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| PERSONNAGES 

JACQUES COLLIN, dit VAUTRIN. 

LE DUC DE MONTSOREL. 

LE MARQUIS ALBERT, son ils. 

RAOUL DE FRESCAS. 

CHARLES BLONDET, dit le CHEVALIER DE SAINT-CHARLES. 

FRANÇOIS CADET, dit PHILOSOPHE, cocher. 

FIL-DE-SOIE, cuisinier. 

BUTEUX, portier, 

PHILIPPE BOULARD, dit LAFOURAILLE. 

UN COMMISSAIRE. ‘ 
JOSEPII RONNET, valet de chambre de la duchesse de Montsorel, 

. LA DUCHESSE DE MONTSOREL (Louise de Vaunrey). 
MADEMOISELLE DE VAUDREY, sa tante, 

LA DUCILESSE DE CHRISTOVAL. 

INÈS DE CURISTOVAL, princesse d’Arjos. : . 

FÉLICITÉ, femme de chambre de la duchesse de Montsorel. 

DOMESTIQUES, GEXDARYES, AGENTS, ETC. 

La scène se passe à Paris, en 1816, après le second retour des Bourbons,
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ACTE PREMIER 

UN SALON A L'HOTEL DE MONTSOREL, 

? SCÈNE PREMIÈRE. : 

LA DUCIIESSE DE MONTSOREL, MADEMOISELLE DE 
VAUDREY. 

| | LA DUGHESSE, 
Ah! vous m’avez attendue, combien vous êtes bonne! 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Qu’avez-vous, Louise? Depuis douze ans que nous pleu- 
rons ensemble, voici le premier moment où je vous vois 
joyeuse : et pour qui vous connaît, il y a de quoi trembler. 

LA DUCHESSE, 

Il faut que cette joic s’épanche, et vous, qui avez épousé 
mes angoisses, pouvez seule comprendre le délire que me 
cause une lucur d'espérance, 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 
Seriez-vous sur Îes traces de votre fils? 

| LA DUCHESSE, 

Retrouvé!
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MADEMOISELLE DE -YAUDREY. : 
… Impossible! Et s’il n’existe plus, à quelle horrible torture vous êles-vous condamnée? 

LA DUCHESSE. 
. - Un enfant mort a une tombe dans le cœur de sa mère; mais l’enfant qu'on nous a dérobé, il y existe, ma tan{c.- 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 
Si l’on vous entendait ? | 

LA DUCHESSE. 
Eh! que m'importe! je commence une nouvelle vie, et me sens pleine de forcc pour résister à la {yrannic de M, de Mont- sorel, 
à 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Après vingl-deux années de larmes, sur quel événement peut se fondcr cette espérance? _. - . 
: . LA DUCHESSE, 

C’est plus qu'une espérance! Après la réception du roi, je suis allée chez l'ambassadeur d'Espagne, -qui devail’ nous . présenter l’une à l’autre, madame de Christoval et moi : j'ai vu là un jeune homme qui me ressemble, qui a ma voix! Comprenez-vous? Si je suis rentrée si tard, C’est que j'étais clouée dans ce salon, je n’en ai Pu Sorlir que quand 2! est parti. ° 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. _ 
Et sur ce faible indice, vous vous cxallez ainsi! ‘ 

LA DUCIIESSE, oo 
Pour une mère, une révélation n'est-elle pas le plus grand des témoignages? À son aspect, il ma passé comme une flamme devant les J'CUX, SCS regards ont ranimé ma vic, et JC me suis senlie heureuse. Enfin, sil n’était pas mon fils, ce scrall une passion insensée ! 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 
Vous vous serez perduel 
' LA DUCIIESSE.. | Oui, peut-être ! On a dû nous observer : une force irrésis- tible n’entrainait ; JC ne Voyais que lui, je voulais qu'il me parlât, ct il m'a paré, et j'ai su son âge : il a vingt-trois ans, l’âge de Fernand! ;
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MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Mais le duc était là ? \ 
| ÉA DUCIIESSE, 

Ai-je pu songer à mon mari? J'écoutais ce jeune homme, 
qui parlait à Inès. Je crois qu'ils s'aiment. 7 

L MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Inès, la prétendue de votre fils le marquis ? Et pensez-vous 
que le duc n’ait pas été frappé de cet accueil fait à un rival 
de son fils ? 

54 

LA DUCHESSE. . 

Vous avez raison, ct j'aperçois maintenant à quels dangers 
Fernand est cxposé. Mais je ne veux pas vous retenir da- 
vantage, je vous parlerdis de lui jusqu’au jour. Vous le 
verrez. Je lui ai dit de venir à l’hcure où M. de Montsorel va 
chez Ie roi, ct nous le questionncrons sur son enfance, 

MADEMOISELLE DE VAUDREY, 

Vous ne pourrez dormir, calmez-vous, de grâce. Et d’a- 
Lord renvoyons Félicité, qui n’est pas accoutumée à veiller. 

. - . Elle sonne, 

FÉLICITÉ, entrant, 

A. le duc rentre avec M. le marquis. 

‘ LA DUCHESSE. ‘ : 
Je vous ai déjà dit, Félicité, de ne jamais m’instruire de cc 

qui se passe chez monsieur. Allez. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Je n’osc vous enlever une illusion qui vous donne tant de 
bonhcur ; mais quand je mesure la hauteur à laquelle vous 
vous élevez, je erains une chute horrible : en tombant de 
trop haut, Pâme se brise aussi bien que le corps, et laissez- 
moi vous le dire, je tremble pour vous. 

| LA DUCHESSE. | 

Vous craignez mon désespoir, et moi, je crains ma joic. . 

MADEMOISELLE DE VAUDREY, regardant Ja duchesse sortir, 

Si elle se trompe, elle peut devenir folle. 

‘ LA DUCIIESSE, revenant. 

Ma tante, Fernand se nomme Raoul de Frescas.
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SCÈNE IL. 

MADEMOISELLE DE. VAUDREY, seule, . 

. Elle ne voit pas qu’il faudrait un miracle pour qu’elle re- lrouvât son fils. Les mères croient toutes à des miracles. Veillons sur elle! Un regard, un mot la perdraient; car si elle avait raison, si Dieu lui rendait son fils, elle marcherait vers une catastrophe plus affreuse encore que la déception qu’elle s’est préparée. Pensera-t-elle à se contenir devant ses femmes? ‘ ‘ 

SCÈNE IL. 
MADEMOISELLE DE V AUDREY, FÉLICITÉ. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY, 
Déjà ? 

FÉLICITÉ. L 
Madame la duchesse avait bien hâle de me renvoyer. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 
Ma nièce ne vous a pas donné d'ordres pour ce malin ? 

FÉLICITÉ. 
Non, mademoiselle. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY, 
11 viendra pour moi, vers midi, un jeune homme nommé AL. Raoul de Frescas : il demandera peut-être Ja duchesse ; Prévenez-cn Joseph, il le conduira chez moi. pi ‘ 

. _ Elle sort. 

SCÈNE IY. 

FÉLICITÉ, seule. 

Un jeune homme pour elle ? Non, non. Je me disais bien que la retraite de madame devait avoir un motif : elle st riche, elle est belle, le due ne l'aime pas ; voici la première
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fois qu’elle va dans le monde, un jeune homme vient le 
lendeinain demander madame, et mademoisclile veut le re- 
cevoir ? On se cache de moi: ni confidences, ni profits. Si 
c’est là avenir des femmes de chambre sous ce gouvernc- 
ment-ci, ma foi, je ne vois pas ce que nous pourrons faire. 
(Une porte latérale s'ouvre, on voit deux hommes, la porte se referme aussitôt.) 

Au reste, nous verrons le jeune homme. 
* Elle sont. 

SCÈNE V. 

JOSEPH, VAUTRIN. 

Vautrin paraît avec un surtout couleur de tan, garni de fourrures, dessous 
noir; ila la tenu d'un ministre diplomatique étranger en soirée. 

JOSEPIE. 

Maudite fille ! nous étions perdus. 

__ YAUTRIN. 
Tu étais perdu. Ah ça ! mais Lu tiens donc beaucoup à ne 

pas {e reperdre, toi ? Tu jouis donc de la paix du cœur ici ? 

. . JOSEPH, ‘ 

Ma foi, je trouve mon compte à être honnête. 

VAUTRIN, 

Et entends-tu bien l’honnèteté ? - ”. 

- JOSEPH, 

Mais ça et mes gages, je suis content. 

VAUTRIN, ‘ 

Je te vois venir, mon gaillard. Tu prends peu ct souvent, 
lu amasses, et tu auras encore l'honnêteté de prêter à la pe- 

- tite semaine. Eh bien ! tu ne saurais croire quel plaisir j’é- 
prouve à voir une de mes vicilles connaissances arriver à 
une position honorable. Tu le peux, tu n’as que des défauts, 
et c’est la moitié de la vertu. Moi, j'ai eu des vices, el je les 
regrette. comme ça passe ! Et maintenant plus rien ! il ne 
me reste que les dangers ct la lutte. Après tout, c’est la vie 
d’un Indien entouré d'ennemis, et je défends mes cheveux. 

JOSEPIL, - 

Et les miens ?
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VAUTRIN. 

Les tiens ?.. Ah ! c’est vrai. Quoi qu’il arrive ici, Lu as la parole de Jacques Collin de n’être Jamais compromis ; mais tu m’obéiras en tout ? 
Fo JOSEPH, 
En lout?.. cependant. 

‘ | VAUTRIN. 
On connaît son code. S'il y a quelque méchante besogne, J'aurai mes fidèles, mes vieux. Es-tu dcpuis longtemps ici ? 

JOSEPH, 
Madame la duchesse m'a pris pour valet de chambre en allant à Gand, et j'ai la confiance de ces dames. 

VAUTRIN. 

Ça me va ! J'ai besoin de quelques notes sur les Montso- rel. Que sais-tu ? : 

+ JOSEPIL, 
Rien. 

VAUTRIN. . 
La confiance des grands ne va jamais plus loin. Qu’as-tu 

découvert ? . 

‘ JOSEPH, - 
Rien. . 

VAUTRIN, à part, - 
… I devient aussi par trop honnête homme. Peut-être croit- il ne rien savoir? Quand on cause pendant cinq minutes avec un homme, on en tire toujours quelque chose. (Hanr.) Où sommes-nousici? . …. 
' ' : ICSEPH, 
Chez madame la duchesse, ct voici ses appartements ; ceux de M. le duc sont ici au-dessous ; la chambre de leur fils unique le marquis est au-dessus, et donne sur Ja cour. 

VAUTRIX. 
Je l'ai demandé les empreintes de toutes les serrures du cabinet de M. le duc, où sont-elles ? | 

JOSEPII , avec hésitation, 
Les voici.
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VAUTRIN. 

Toutes les fois que je voudrai venir ici, tu trouveras une 
croix faite à la craie sur la porte du jardin: tu iras l’exami- 
ner tous les soirs. On est vcrtucux ici, les gonds de celte 
porte sont bien rouillés ; mais Louis XVIIL ne peut pas être 
Louis XVI Adieu, mon garçon; je vicndrai la nuit pro- 
chaine. (4 part.) Il faut aller rejoindre mes gens à l'hôtel de 
Christoval. ‘ *. 

JOSEPH, à part. 

Depuis que ce diable d'homme m'a retrouvé, je ‘suis dans 
des transes.… ° ‘ 

VAUTRIN, revenant. 

Le duc ne vit donc pas avec sa femme ? 

JOSEPH. 
Brouillés depuis vingt ans, 

VAUTRIN. 
El pourquoi ? . 

. JOSEPIL. 
Leur fils lui-inéme ne le sait pas. 

| VAUTRIX. 
Et lon prédécesseur, pourquoi fut-il renvoyél 

JOSEPIT. 
Je ne sais, je ne l'ai pas connu. Is n'ont monté leur mai- 

son que depuis le second retour du roi. 
. : | -VAUTRIN, ro 

. Voici les avantages de la société nouvelle: il n°y a plus de 
liens entre les maitres ct les domestiques ; plus d’attache- 
ment, par conséquent, plus de trahisons possibles. (A Joseph.) 

. Sc dit-on des mots piquants à table ? . - 

JOSEPIL. 

Jamais rien devant les gens. 

US VAUTRIX. 
Que pensez-vous d'eux, à l'office, entre vous? - 

_ JOSEPI. 
: La duchesse est une sainte.
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VAUTRIN. 
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VAUTRIN. 
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des transes.… ° ‘ 

VAUTRIN, revenant. 

Le duc ne vit donc pas avec sa femme ? 

JOSEPH. 
Brouillés depuis vingt ans, 

VAUTRIN. 
El pourquoi ? . 

. JOSEPIL. 
Leur fils lui-inéme ne le sait pas. 

| VAUTRIX. 
Et lon prédécesseur, pourquoi fut-il renvoyél 
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VAUTRIN. 

Pauvre femme! Et le duc? 

., ' : JOSEPI, | 

. Un égoïste. ‘ 

VAUTRIN. 
” Oui, un homme d'Etat. (A pars.) Il doit avoir des secrets, 
nous verrons dans son jeu. Tout grand seigneur a de petites 
passions par lesquelles on le mène ; et si je le tiens une fois, 
il faudra bien que son fils. (A Joseph.) Que dit-on du ma- 
riage du marquis de Montsorel avec Inès de Christoval. 

JOSEPH, , 
Pas un mot. La duchesse semble s’y intéresser fort peu. 

VAUTRIX. 
Elle n’a qu'un fils! Ceci n’est pas nalurel. 

| IOSEPIL, 
Entre nous, je crois qu’elle n’aime pas son fils, 

VAUTRIN, ‘ 
Il a fallu L’arracher cette parole du gosier comme on lire 

le bouchon dune bouteille de vin de Bordeaux ! 11 y à donc 
un secret dans cette maison? Une mère, une duchesse de Montsorel qui n’aime pas son fils, un fils unique | Quel est son confesseur. . 

| JOSEPH, 
Elle fait toutes ses dévotions en scerct. 

VAUTRIN. 

Bien ! je saurai tout: les secrets sont comme les jeunes 
filles, plus on les garde, mieux on les trouve. Je imettrai deux de mes drôles de planton à Saint-Thomas-d’Aquin : ils ne feront pas leur salut, mais... ‘ils feront autre’ chose. 

icu. -. L 

SCÈNE YL: 

JOSEPH, seul. 

.… Voilà un vicil ami, c’est bien ce qu’il ya de pis au monde. il me fera perdre ma place. Ah ! si je n'avais pas peur d’être
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empoisonné comme un chien par Jacques Collin, qui le fe- 
rail, je dirais tout au duc ; mais dans ce bas monde chacun 
son écot ! je ne veux payer pour personne. Que le duc s’ar- 
range avec Jacques, je vais me coucher. Du bruit ? la du- 
chesse se lève. Que veut-clle 2... Tâchons d'écouter. 

SCÈNE VIL 

LA DUCIHESSE DE MONTSOREL, seule. 

Où cacher l’acte de naissance de mon fils ?... (Elle lit.) 
« Valence. juillet 1793... » Ville de malheur pour moi! 
Fernand est bien né sept mois après mon mariage, par une 
de ces falalités qui juslifient d’infänes accusations | Je vais 
ricr ma tante de garder cet acte sur elle jusqu’à ce que je 

e dépose en.lieu de süreté. Chez moi, le duc ferait tout 
fouiller en mon absence, il dispose de la police à son gré. 
On n’a rien à refuser à un homme en faveur. Si Joseph me : 
voyait à celle heure allant chez mademoiselle de Vaudrey, 
tout l'hôtel en causcrait. Ah ! seule au monde, seule conire 
tous, toujours prisonnière chez moi! 

SCÈNE VIH. 

: LA DUCHESSE DE MONTSOREL , MADEMOISELLE 

DE VAUDREY. . 

L LA DUCIIESSE. ‘ . 

Il ne vous esi done pas plus possible qu’à moi de dormir? 
‘ MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Louisel mon enfant, si je reviens, c’est. pour dissiper un 
rêve dont le réveil sera funeste. Je regarde comme un de- 
voir de vous arracher à des pensées folles. Plus j'ai réfléchi 
à ce que vous m'avez dit, plus vous avez excité ma compas- 
sion. je dois vous dire une cruelle vérité : le duc a certai- 
nement jeté Fernand dans une situation si précaire, qu’il lui 
est impossible de se retrouver dans le monde où vous êtes. : 
Le jeune homme que vous avez vu n’est point votre fils.
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| LA DUCHESSE, 

Ah! vous ne connaissez pas Fernand! Moi, je le connais : en quelque licu qu’il soit, sa vie agite ma vie. Je l'ai vu mille fois... 
MADEMOISELLE DE VAUDREY. . 

En rêve! 
° 

LA DUCHESSE, 
Fernand a dans les veines le sang des Montsorel et des Vaudrey. La place qu’il aurait tenue de sa naissance, il a su la conquérir; partout où il se trouve, on lui cède. S’il a commencé par être soldat, il est aujourd’hui colonel. Mon fils est fier, il est beau, on l'aime! Je suis sûre, moi, qu’il est aimé. Ne me dites pas non, ma tante, Fernand existe; autrement, le duc aurait manqué à sa foi de gentilhomme, ct il met à un trop haut prix les vertus de sa race pour les démentir, 

MADEMOISELLE DE VAUDREY, 
. L’honneur et la vengeance du mari ne lui étaient-ils pas plus chers que la loyauté du gentilhomme? 

LA DUCIESSE, 
Ah! vous me glacez. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY!, ‘ 
Louise , vous Ie savez, l'orgueil de leur race est héré- ditaire chez les Montsorel, comme l'esprit chez les Morte- mart. ‘ : 

LA DUCHESSE, . 
Je ne le sais que trop ! Le doute sur la légitimité de son enfant l’a rendu fou. | 

se. MADEMOISELLE DE VAUDREY. 
Non. Le duc a le cœur ardent et la tête froide : en ce qui touche Ics sentiments par lesquels ils vivent, les hommes de cette trempe vont vite dans exécution de ce qu'ils ont conçu. . LT 

LA DUCUESSE. . 
-. Mais, ma tante, vous savez Pouria.t à quel prix il m'a vendu la vie de Fernand ? Ne lai-je pas assez chèrement payée pour n'avoir aucune crainte sur ses jours ? Persister. à soutenir que je n’étais pas coupable, c’était le voucr à une mort cerlaine : j'ai livré mon honneur Pour sauver mon fils. Toutes les mères en eussent fait autant ! Vous gardiez ici mes biens , j'étais seule -en Pays étranger en proie à la fai-
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blesse, à la fièvre, sans conseils, j’ai perdu la tête ; car, de- 
puis, je me suis dit qu’il n’aurait pas exécuté ses menaces. 
En faisant un parcil sacrifice, je savais que Fernand serait 
pauvre'ct abandonné, sans nom , dans un pays inconnu ; 
mais je savais aussi qu’il vivrait, et qu’un jour je le retrou- 
verais, dussé-je pour cela remuer le monde entier! J'étais 
si joyeuse en rentrant, que j'ai oublié de vous donner l'acte 
de naissance de Fernand, que Pambassadrice d’Espagne m'a 
enfin obtenu : portez-le sur vous jusqu’à ce qu’il soit entre 
les mains de notre directeur. . ‘ 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 
Le duc doit savoir déjà les démarches que vous avez fai- 

tes, et malheur à votre fils ! Depuis son retour il s’est mis à 
travailler, il travaille encore. 

LA DUCHESSE, 
Si je secoue l’opprobre dont il a essayé de me couvrir, si 

je renonce à pleurer dans le silence, ne croyez pas que rien 
puisse me faire plier. Je ne suis plus en Espagne ni én An- 
gleterre, livrée à un diplomate rusé comme un tigre, qui, 
pendant toute l’émigration', a guctté mes regards, mes ges- 
tes, mes paroles et mon silence, qui lisait ma pensée jusque 
dans les dernicrs replis de mon cœur; qui m’entourait de 
son invisible espionnage comme d’un réseau de fer ; qui 
avait fait de chacun de mes domestiques un geôlier incor- 
ruptible, et qui me tenait prisonnière dans la plus horrible 
de toutes les prisons, une maison ouverte Je suis en 
France , je vous ai retrouvée, j'ai ma charge à la cour, jy 
puis parler : je saurai ce qu'est devenu le vicomte de Lan- 
geac, je prouverai que, depuis le 10 août, il ne nous a pas été 
possible de nous voir, je dirai au roi le crime commis par 
un père sur l'héritier de deux grandes maisons. Je suis 
femme, je suis duchesse de Montsorel, je suis mère! nous 
sommes riches, nous.avons un vertueux prêtre pour conseil 
et le bon droit pour nous, ct si j’ai demandé l'acte de nais- 
sance de mon fils... 

© SCÈNE IX. | 

LES MÈMES, LE DUC. 

11 est entré pendant que la Duchesse prononcait les dernières paroles. 

LE DUC. 
C’est pour me le remettre, Madame. 

4
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{LA DUCHESSE , 
Depuis quand, Monsieur, cntrez-vous chez moi sans vous 

faire annoncer et sans ina permission ? + 

LE DUC, | 
. Depuis que vous manquez à ‘nos conventions. Madame, 
vous aviez juré de ne faire aucune démarche pour relrouver 
ce. votre fils... À ectte condilion seulement j'ai promis 
de le laisser vivre. D | 

LA DUCHESSE. | 
. Et n’y at-il pas plus d'honneur à trahir un parcil serment 
qu'à tenir tous les autres ? . 

7 LEDUC. | | 
Nous sommes dès lors déliés tous deux de nos engage- 

mens. - . . 
_ LA DUCHESSE, ee 
* Avez-vous respecté les vôtres jusqu’à ce jour? . 

| LE DUC, 7 
Oui, madame. . | 

. : LA DUCHESSE, 
© Vous l’entendez, ma tante, el vous témoignerez de ceci. 

MADEMOISELLE DE VABDREY, 

Mais, Monsieur, n’avez-vous jamais pensé que Louise est 
innocente ? - ce . .. 

LE DUC. 
Mademoiselle de Vaudrey, vous devez le croire, vous! EL 

que ne donncrais-je pas pour avoir celte opinion ? Madame 
a CU vingt ans pour me prouver son innocence. 

. LA DUCHESSE, : . 
Depuis vingt ans, vous frappez sur mon cœur, sans pitié, sans relâche. Vous n’éliez pas un juge, vous êtes un Lour- reau. . 

LE DUC. . 
Madame, si vous ne me remetiez ect acte, votre Fernand “aura tout à craindre. A peine rentrée en France, vous vous _êles procuré celle pièce , vous voulez vous en faire une 

arme contre moi, Vous. voulez donner à votre fils un nom ét'une fortune qui ne lui apparticnnent pas ; vous voulez le faire entrer dans une: famille où la race à été conservée
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pure jusqu’à moi par des femmes sans tâche, une famille qui 
ne comple pas une. mésalliance..…. - -. ‘ 

| | LA DUCHESSE, - 
Et que votre fils Albert continuera dignement. 

ee LE DUC. ‘ 
Imprudente ! vous excitez de terribles souvenirs. Et ce 

dernier mot me dit assez que vous ne reculerez pas devant 
un Scandale qui nous convrira tous de honte. Irons-nous 
dérouler devant les tribunaux un passé qui ne me laisse pas 
Sans reproche, mais où vous êtes infûme ? (1 se tourne vers ma- 
demoiselle de Vaudrey.) Elle ne vous a sans doute pas tout dit, 
ma tante? Elle aïmait le vicomte de Langeac, je le savais, je 
respeclais cet amour, j'élais si jeune 1 Le vicomie vint à 
MOI : Sans espoir de fortune, le dernier des enfants de sa 
maison, il prétendit renoncer à Louise de Vaudrey pour 
clle-même. Confiant dans leur mutuelle noblesse, je Päc- 
ceple pure de ses mains. Ah ! j'aurais donné ma-vie pour 
lui, je l'ai prouvé. Le misérable fait , au 10 août, des pro- 
diges de valeur qui le signalent à la rage du peuple; je le 
confic à l’un de ses gens ; il cst découvert, mis à l'Abbaye. 
Quand je le sais là, tout l’or destiné à notre fuite, jele donne 
à ce Boulard, que je décide à se mêler aux septembriseurs 
Pour arracher le vicomte à la mort, je le sauve ! (4 madame de 
Montsorel.) Et il a bien payé sa dette , n’est-ce pas, madame ? 
Jeune, ivre d'amour, violent, je n’ai pas écrasé cet enfant ! 
Vous me récompensez aujourd’hui de ma pitié comme voire 
amant m'a récompensé de ma confiance. Eh bien ! voici les 
choses au point où elles en étaient, il y a vingt ans — moins 
la pitié. Et je vous dirai comme autrefois : Oubliez votre fils, 
il vivra. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Etses souffrances pendant vingt ans, ne les comptez-vous 
pour rien ? 

__. LE DUC, 

La grandeur du repentir accuse la grandeur de la faute, 

LA DUCHESSE, 
* Ah! si vous prenez mes douleurs pour des remords , je 
vous cricrai pour la seconde fois : Je suis innocente ! Non, 
Monsieur, Langeac n’a pas trahi votre confiance ; il n'allait 
pas mourir seulement pour son roi, ct depuis Ie jour fatal 
Où il me fit ses adieux en renoncant à moi, je ne l’ai jamais 
revu. De en
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. LE DUC. 
Vous avez achelé la vie de votre fils en me disant le con- lraire. . . 

LA DUCIIESSE, 
Un marché conscillé par la terreur peut-il compter pour un aveu ? ‘ - 

LE DUC. 
Me donnez-vous cet acte de naissance ? 

‘ LA DUCIIESSE. 
Je ne l’ai plus. 

| LE DUC. 
Je ne réponds plus de votre fils, Madame. 

LA DUCHESSE. 
Avez-vous bien pesé celle menace ? 

‘ LE DUC. 

Vous devez me connaitre. 

| LA DUCIIESSE. 
Mais vous ne me connaissez pas, vous | Vous ne répondez plus de mon fils? ch bien! prenez garde au vôtre. Albert inc répond des jours de Fernand. Si Vous surveillez mes dé- marches , je forai surveiller les vôtres ; si vous avez la po- lice du royaume, moi, j'aurai mon adresse et le secours de Dicu ! Si vous portez un coup à Fernand, craignez pour Al- .bert. Blessure pour blessure ! Allez | 

LE DUC. 
Vous êtes chez vous, madame, je me suis oublié. Daignez m'excuse, j'ai tort. 

LA DUCHESSE, : 
Vous êles plus gentilhomme que votre fils ; quand il s’em- porte, il ne s’excuse pas, lui ! _ .- 

LE DUC, à part, 

Sa résignalion jusqu’à ce jour était - elle de la ruse ? At- iendail- on le moment actuel? Oh! les femmes conscillées par les Ligots font des chemins sous terre comme le feu des vclcans ; on ne s’en aperçoit que quand il éclate. Elle a mon SCcret, je ne tiens plus son enfant, je puis êlre vaineu. 
‘ ‘ ‘ I sort, :
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“SCÈNE X. 

LES MÊMES, excepté LE DUC. 

® MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Louise, vous’ aimez l'enfant que vous n’avez jamais vu, 
vous haïssez celui qui est sous vos yeux. Ah ! vous me di- 
‘CZ VOs raisons de haine contre Albert, à moins que vousne 

N\enicz plus à mon estime ni à ma tendresse. | 

   
   

   

  

LA DUCHESSE. 
Pas un mot de plus à ce sujet. 

. MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Lc calme de votre mari, quand vous manifestez votre . 
aversion pour votre fils, ést étrange. 

LA QUCHESSE. 

o 

Il y est habitué. | 
MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Vous ne pouvez être mauvaise mère ? 

| LA DUCHESSE. 
Mauvaise mère? Non. (Eñeréféchit.) Je ne puis me ré- 

soudre à perdre votre affection. Œle l'ttire à elle.) Albert n’est 
pas mon fils. | 7 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Un étranger a usurpé la place, le nom, le titre, les biens 
du véritable enfant? . . . . 

LA DUCHESSE, | - : 

Élranger, non, C’est son fils. Après la fatale nuit où Fer- 
nand me fut enlevé, il y eut entre le duc et moi une sépa- 
ralion éternelle. La femme était aussi cruellement outragée 
que la mère. Mais il me vendit encore ma tranquillité. 

MADEMOISËÈLLE DE VAUDREY. 

Je n'ose comprendre. 
LA DUCHESSE, 

Je me suis prêtée à donner comme de moi cet Albert, 
l'enfant d’une courlisane espagnole. Le-due-voulait-unhéri- 
lier. À travers [és secousses que la revolution prnenie eau 
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sait à l'Espagne, cette supcrchcric n’a jamais été soup- 
gonnéc. Et vons ne voulez pas que lout mon sang bouillonne  : 
à la vuc du fils de étrangère qui occupe la place de l’enfant 
légilime | : L 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. ° 
Voilà que j’embrasse vos espérances. Ah ! je voudrais que ., 4 , 

vous eussiez raison, ct que ce jeune homme füt votre fils. Eh ; } 
bicn ! qu’avez vous? mn 

. LA DUCIESSE, - £ + 

Mais il est perdu, je lai signalé à son père, qui va lc... ë, 
Oh! mais, que faisons-nous donc à? Je veux savoir où il ? # 
demeure, aller lui dire de ne pas venir demain matinici. © *. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. os / ! 

Sortir à cette heure, Louise, êtes-vous folle! à 

| LA DUCIIESSE. ? 

Venez! car il faut le sauver à tout prix. 

| MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Qu’allez-vous faire ? 

LÀ DUCHESSE, 

Aucune de nous deux ne pourra sortie demain sans étre 
observée. Allons devancer le duc en achetant avant lui ma 
femme de chambre. 

| MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Ah! Louise! allez-vous employer de tels moyens ? 

LA DUCILESSE, 

Si Raoul est l'enfant désavoué par son père, l'enfant que je 
pleure depuis vingt-deux ans, on verra ce que peut une 
femme, une mère injustement accusée. 

FIX DU PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME 

MÊME DÉCORATION QUE bass L'ACTE PRÉCÉDENT. 

———_—__— 

SGÈNE PREMIÈRE. 
JOSEPH, LE DUC. 

Joseph achève de faire le salon. 

JOSEPII, à part. 

Couché si tard, levé si matin, ct déjà chez madame: il y a 
quelque chose. Ce diable de Jacques aurait-il raison ? 

LE DUC. . 
Joseph, je ne suis visible que pour une seule personne ; si 

elle se présente, vous l’introduirez ici. C’est un M. de Sainl- 
Charles. Sachez si madame peut me recevoir. (Joseph sort.) Ce 
réveil d’une maternité que je croyais éteinte m’a surpris sans 
défense, Il faut que cette lutte encore secrète soit prompte- 
ment élouffée. La résignation de Louise rendait notre vie 
supportable; mais elle est odicuse avec. de pareils débats. En 
pays ctranger, je pouvais dominer ma femme, ici ma seule 
force est dans l’adresse et dans le concours du pouvoir, J'irai 
tout dire au roi,je soumettrai ma conduite àson jugement, et 
madame de Montsorel sera forcée de lui obéir. J'altendrai co- 
pendant encore. L'agent qu’on va m'envoyer pourra, s’il est 
habile, découvrir en peu de temps les raisons de celte ré- 
volle : je saurai si madame de Montsorel est seulement la 
dupe d’une ressemblance, ou si elle a revu son fils après me 
l'avoir soustrait ct s’être jouée demoi depuis douze ans. Je mc 
suis emporté celle nuit. Si je reste tranquille, elle scra sans 
défiance ct livrera ses secrets. ! _ 

Ju JOSEPH, rentrant. 

Madame la duchesse n’a pas encore sonné. 

| LE DUC, 
C’est bien.



VAUTRIN, 

SAINT-CHARLES, à Joseph. 
Je te connais, je sais tout : que ccite fille reste à l'hôtel avec la lettre, je ne {c connaïitrai plus, je ne saurai rien, et {e laisse dans celte maison si tu l'y comportes bien. 

. . JOSEPH, à part. 

L'un d'un côté, Jacques Collin de l’autre, tâchons de les servir lous deux honnêtement. ° 
Joseph sort, courant après Félicité. 

[1
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SCÈNE IV. 

“LE DUC, SAINT-CHARLES. 

SAINT-CHARLES. 
. C’est fait, monsieur le due. Désirez-vous savoir ce que con- tient la lettre ? | 

. . LE DUC. ‘ 
Mais, mon cher, vous exercez une puissance terrible et miraculeuse. ee | | 

SAINT-CHARLES. 
Vous nous remetiez un pouvoir absolu, nous en usons avec adresse, 

: LE DUC. 
. Et si vous en abusez ? 

| SAINT-CIIARLES, 
Impossible : on nous briserait. 

LE DUC. ‘ 
Comment des hommes doués de facultés si précicuscs les excrccnt-ils dans une parcille sphère? 

SAINT-CHARLES, 
Tout s’oppose à ce que nous en sortions : nous protégeons nos protccleurs, on nous avoue frop de secrets honorables, cl on nous en cache trop de honteux pour qu’on nous aime; nous rendons de tels services, qu’on ne peut s'acquitter qu’en. nous méprisant. On veut d'abord que pour nous les choses ne Soient que des mols : ainsi la délicatesse estuneniaiscrie, l'honneur une convention, la traitrise diplomatie! Nous sommes des gens de confiance; et cependant l’on' nous
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donne beaucoup à deviner. Penser et agir, déchiffrer le passé 
dans le présent, ordonner l'avenir dans les plus petites cho- 
ses, comme je viens de le faire, voilà notre programme ; il 
épouvanterait un homrne de talent. Le but une fois atteint, les 
mots redeviennent des choses, monsicur le duc, et on com- 
mence à soupçonner que nous pourrions bien étre infâmes. 

- Le LE DUC. - . 
Tout ceci, mon cher, peut ne pas manquer de justesse: 

mais vous n’espérez pas, je crois, faire changer l'opinion du 
monde, ni la mienne? 

SAINT-CHARLES, : 

Je serais un grand sot; monsieur le duc. Ce n’est pas l’opi- 
nion d'autrui, c’est ma position que je voudrais faire changer. 

: ._ LE DUG. 
Et, selon vous, la chose serait très-facile ? 

. SAINT CHARLES, . 
Pourquoi pas, monscigneur? Au licu de surprendre des 

secrets de famille, qu’on me fasse espionner des cabinets ; au 
lieu de surveiller des gens flétris, qu’on me livre les plus 
rusés diplomates; au licu de servir de mesquines passiôns, 
laissez-moi servir le gouvernement : je serais heureux alors 
de cette part obscure dans une œuvre éclatante. Et quel ser- 
viteur dévoué vous auricz, monsieur le duc! 

. ‘ LE DUC. - 

Je suis vraiment désespéré, mon cher, d'employer de si- 
grands talents dans un cercle si étroit, mais je saurai vous y 
juger, etplus tard nous verrons. 

‘i SAINT-CHARLES, à part. 
‘Ah! nous verrons? — C’est tout vu. 

. LE DUC, 

Je veux marier mon fils... ‘ 
SAINT-CHARLES. 

À mademoiselle Inès de Christovol, princesse d’Arjos, beau 
mariage! Le père a fait la faute de servir Joscph Buonaparté, 
il est banni par le roi Ferdinand, serait-il pour quelque chose 
dans la révolution du Mexique? : | 

LE DUC, 
Madame de Christoval et sa fille reçoivent un aventurier 

qui a nom... FL inc . ‘
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SAINT-CHARLES, 

Raoul de Frescas. 
LE DUC. 

Je vai donc rien à vous apprendre ? 

| SAINT-CHARLES. . . 

Si monsieur le duc le désire je ne saurai rien. 

° LE DUC, | 
Parlez, au contraire, afin que je sache quels sont les se- 

crets que vous nous permettez d'avoir. 

SAINT-CHARLES. . 
| Conyenons d'une chose, monsieur le duc : quand ma 

‘franchise vous déplaira, appelez-moi chevalier, je rentrerai 
dans l’humble rôle d'observaleur payé. 

LE DUC. 

Continuez, mon cher. (4 pan.) Ces’ gens-là sont bien amu- 
sants ! : : 

SAINT-CHARLES, 

” M. de Frescas ne sera un aventurier que le jour où il ne 
pourra, plus mencr le train d’un homme qui a cent mille 
ivres de rente.’ . - 

LE DUC. ‘ OX 
Quel qu'il soit, il faut que vous perciez le mystère: do 
il s’enveloppe. - | ’ 

: ‘ SAINT-CITARLES. 

Ce que demande monsieur le due est chose difficile. Nous : 
sommes obligés à beaucoup de circonspection avec les 
étrangers, ils sont les maitres, ils nous ont bouleversé notre 
Paris. 

. LE DUC. 
Ah! quelle plaie ! s 

SAINT-CHARLES. | 
Monsieur le due serait de l'opposition ? 

| LE DUC, . 
J'aurais voulu ramener le roi sans son cortège, voilà tout. 
. SAINT-CHARLES. . 

Le roi n’est paiti, monsieur le due, que parce qu'on a.
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désorganisé la magnifique police asiatique créée par Buona- parté Ÿ On veut la faire aujourd’hui avec des gens comme il faut, c’est'à donner sa démission, Entravés par la police : militaire de l'invasion, nous n’osons arrêter personne, dans la crainte de mettre la main sur quelque prince en bonne fortune ou sur uclque margrave qui a trop diné. Mais pour Vous, monsieur le duc, on fera l'impossible. Ce jeune homme - a-t-il des vices ? Jouc-t-i1? 

Fu ... LE DUC. , 
Oui, dans le monde.’ : 

: SAINT-CIIARLES. 
. Loyalement? ‘ 

| LE DUC. 
Monsieur le chevalier. 

‘ SAINT-CHARLES. 
Ce jeune homme doit être bien riche. . 

L ‘ LE DUC. 
Prenez vous-même vos informations. 

’ SAINT-CHARLES. 
Pardon, monsieur le duc: mais, sans les passions, nous ne pourrions pas savoir grand’chose. Monsicurle duc serait- il assez bon pour me dire si ce jeune homme aime sincère- ment mademoiselle de Christoval ? - 

LE DUC... . _ 
Une princesse! une héritière! Vous minquiétez, mon. cher. 7 : ... ‘ 

SAINT-CHARLES. . D 
Monsieur le duc ne m’a-t-il pas dit que c’était un jeune 

homme? D'ailleurs, Pamour feint est plus parfait que l’amour 
véritable : voilà pourquoi tant de femmes s’y trompent} Il a 
dû rompre alors avec quelques maitresses, ct délier le cœur, 
c’est déchainer la langue. . 

LE DUC,-- 
Prenez garde l-voire mission n’est pas ordinaire, n'y mé- lez point -de femmes : une indiscrétion vous aliéncrait ma bienveillance, car tout ce qui regarde M. de Frescas doit -Mourir entre vous et moi. Le secret que je vous demande 

Cst absolu, il comprend ceux que vous employez et ceux qui vous emploient. Enfin vous seriez perdu, Si madame de Montsorcl pouvait soupconner une seule de’vos démarches. 
7. | 2
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- SAINT-CHARLES. 

Madame de Montsorel s'intéresse donc à ce jeune homme? 
Dois-je la surveiller, car ectte fille est sa femme de chambre. 

LE DUC. 

Monsieur le chevalier de Saint-Charles, lordonner est 
indigne de moi, le demander est bien peu digne de vous. 

SAINT-CHARLES. 

Monsieur le duc, nous nous com renons parfaitement. 
Quel est maintenant l’objet principal de mes recherches ? 

LE DUC. 

Sachez si Raoul de Frescas est le vrai nom de ce jeune 
homme; sachez le lieu de sa naissance, fouillez toute sa vie, 
et tenez tout ceci pour un secret d’État, 

| SAINT-CHARLES. 

Je ne vous demande que jusqu’à demain, monscigneur. 
. LE DUC. 

C’est pou de temps. 
SAINT-CHARLES. . 

Non, monsieur le duc, c’est beaucoup d'argent. 
S LE DUC. 

Nc croyez pas que je désire savoir des choses mauvaises; . 
votre habitude, à vous autres, est de servir les passions au 
licu de les éclairer, vous aimez mieux inven{er que de n’a- 
voir ricn à dire, Je serais enchanté d'apprendre que ce jeune 
homine a une famille. ‘ lo - 
Le marquis entre, voit son père occupé et fait une démonstration pour sortir; 

le duc l'invite à rester. ° 

SCÈNE Y. 

LES MÈMES, LE MARQUIS. 

LE DUC, continuant, 

Si M. de Frescas est gentilhomme, si la princesse d’Arjos ic préfère décidément à mon fils, le marquis se retirera. 
| LE MARQUIS. 

Mais j'aime Inès, mon père.
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 ACTE II. 

LE DUC, à Saint-Charles, | 

Adicu, mon cher. 

SAINT-CHARLES, à part. 

Il ne s’intéresse pas au mariage de son fils, il ne peut plus 
être jaloux de sa femme ; il y a quelque chose de bien grave : 
ou je suis perdu, ou ma fortune est refaite. 

' - ‘ ° Il sort. 

SCÈNE VI. 

‘LÉ DUC, LE MARQUIS. 

ÉÉ DUC. : 
Épouscr une femme qui ne nous aime pas est une faute, 

Albert, que, moi vivant, vous ne commeitrez jamais. 

LE MARQUIS. 

Mais rien ne dit encore, mon père, qu’Inès repousse mes 
vœux ; ct d’ailleurs, une fois qu’elle sera ma femme, m’en 
faire aimer est mon affaire, et, sans trop de vanité, je puis 
croire que je réussirai, —— i . 

LE DUC. - 

Laissez-moi vous dire, mon fils, que ces opinions de 
mousquetaire sont ici tout à fait déplacées. 

LE MARQUIS. 

En toute autre chose, mon père, vos paroles seraient des 
“arrêts pour moi, mais chaque époque a son art d'aimer. Je 
vous en conjure, hâtez mon mariage. Inès est volontaire 
comme unc fille unique, et la complaisance avec laquelle 
elle accueille Yamour dun aventurier doit vous inquiéter. 
En vérité, vous êtes ce matin d’une froideur inconcevable, 
Mettez à part mon amour pour Inès, puis-je rencontrer 
mieux? Je serai, comme vous Pêtes, grand d’Espagne, et de 
plus je serai prince. En seriez-vous donc fâché, mon père? 

LE DUC. 

Le sang de sa mère reparaitra donc toujours ! Oh I Louise 
a bien su deviner où je suis blessé ! (Haut.) Songez, Monsieur, 
qu’il n’y a rien au-dessus du glorieux titre de duc de Mont- 
sorel. :
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LE MARQUIS. 
Vous aurais-je offensé ? 

LE DUC.. . 
Assez! Vous oubliez que jai ménagé ce mariage dès mon 

. Séjour en Espagne. D'ailleurs, madame de Christoval ne peut 
pas marier Inës sans le consentement du père. Le Mexique 
vient de proclamer son indépendance, et cette révolution 
explique assez le retard de la réponse, 

LE MARQUIS. 

Eh bien! mon père, vos projets seront déjoués. Vous 
_mavez done pas vu hier ce qui s’est passé chez l’ambassa- 
deur d'Espagne ? Ma mère y a protégé visiblement ce Raoul 
de Frescas, Inès lni en a su gré. Savez-vous la pensée long- 
icmps contenue en moi et qui s’est fait jour alors? c’est que 
ma mère me hait! Et, je ne puis le dire qu’à vous, mon 
père, à vous que j'aime, j'ai peur qu’il ny ait rien là pour 
elle, 

LE DUC. 
Je recucille donc ce que j'ai semé : on se devine pour la. haine aussi bien que pour l'amour ! (Au marquis.) Mon .fils, ‘ vous ne devez pas juger votre mère, vous ne pouvez pas la: comprendre. Elle a vu chez moi pour vous une tendresse - aveugle, elle tâche d'y remédier par sa sévérité. Que je. n’eniende pas une seconde fois semblables paroles, et bri- - sons-là ! Vous êtes aujourd’hui de service au Château, allez-y promplement : j'oblicndrai une permission pour ce soir, ct - vous Serez libre d'aller au bal retrouver la princesse d’Arjos. . 

| LE MARQUIS. 
Avant de parlir, ne puis-je voir ma mère, pour la supplier de prendre mes intérêts auprès d'Inès qui doit la venir voir : 

ce matin ? 
: 

D 

LE DUC. 

Demandez si elle est visible, je l'attends moi-même. : (Le marquis sort.) Tout m’accable à la fois; hier l'ambassadeur me demande où est mort mon premier. fils; celle nuit, sa mère croit l'avoir retrouvé ; ce matin, le fils de Juana Men- L dès me blesse encore ! Ah !'d’inslinct la princesse le devine. Les lois ne peuvent jamais être impunément violées, la na-. ture n’est pas moins impitoyable que le monde. Scrai-je assez fort, même avec l'appui du roi, pour conduire les évé- nements ? .
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‘1 SCÈNE VII. | 
LE MARQUIS, LA DUCHESSE DE MONTSOREL, LE DUC. 

LA DUCIIESSE, 

Des excuses! Mais, Albert, je suis trop heureuse. Quelle surprise | vous venez embrasser votre mère avant d'aller au château, uniquement par tendresse: Ah 1 si jamais une mère pouvait douter de son fils, cet élan, auquel vous ne m'avez pas habituée, dissiperait toute crainie, et je vous en remer- cie, Albert, Enfin nous nous comprenons. 
_ . LE MARQUIS. . 
Ma mère, je suis heureux de ce mot-là, si je paraissais Manquer à un devoir, ce n’élait pas oubli, mais fa crainte de vous déplaire. -° LS 

LA DUCHESSE, apercevant le duc. 
Eh quoi! vous aussi, monsieur le duc, comme votre fils, vous vous éles cmpressé..….. Mais c’est une fête aujourd'hui que mon lever. oct Voie 

LE DUC. 
Et que vous aurez tous les jours. 

© LA DUCIESSE, au due. 
Ah! je comprends... (au marquis.) Adieu ! le roi devient sé- vère pour sa maison rouge, je serais désespérée d'être la cause d’une réprimande. ‘ ‘ —. 

. LE DUC, 
Pourquoi le renvoyer? Inès va venir, 

. ©. LA DUCHESSE, 
” Je ne le pense pas, je viens de lui écrire. 

SCÈNE VII... =" 
LES MÈMES, JOSEPH. | En 

JOSEPH, annonçant. : . 

Madame la duchesse de Christoval et la princesse d’Arjos. 

2.
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LA DUCHESSE, à part 
Quelle affreuse contraritté.…. 

LE DUC, à son fils, 

.… Reste, je prends tout sur moi. Nous somines jouës, 

SCÈNE IX. 

LES MÈMES, LA DUCIESSE DE CHRISTOVAL, LA 

PRINCESSE D'ARJOS. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 
Ah! Madame, c'est bien gracieux à vous de m'avoir de- vancée. 

LA DUCIIESSE DE CHIMISTOVAL, 
Je suis venue ainsi pour qu'il ne soil jamais question d'éti- quelle entre nous. ° 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à Inès. 
Vous n'avez pas lu cette lettre Ÿ 

INÈS, 
Une de vos femmes me la remet à l'instant, 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à part. 
Ainsi, Raoul peut venir. 

LE DUC, à la duchesse de Christor al, la conduisant au canapé, 
Nous est-il permis de voir dans cette visite sans cérémonie Un commencement à notre intimité de famille ? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. . 
Ne donnons pas tant d'importance à ce que je regarde comme un plaisir, 

LE MARQUIS, 
Vous craignez donc bien, Madame, d'encourager mes es- Perances? N ai-je donc pas été assez malheureux hivr? Ma- demoiselle ne m'a rien accordé, pas mêne un regard. 

INÈS, 
Je ne Pénsais pas, Monsieur, avoir le blaisie de vous ren - contrer Si tôt, je vous éroysis de services je suis toute heu
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reuse de me justifier : je ne vous ai aperçu qu’en sortant du . 
bal, et.mon excuse (ctle montre la duchesse de Montsorel), la voici. 

LE MARQUIS. . 
Vous avez deux excuses, Mademoiselle, et je vous sais un 

gré infini de ne parler que de ma mère. 

| ._ LEDUC. . 

. Mademoiselle, ne voyez dans ce-reproche qu’une exces- 
sive modestie, Albert a des craintes comme si M. de Frescas 
devait lui'en inspirer! A son âge, la passion estune fée qui 
grandit des riens. Mais ni votre mère, ni vous, Mademoiselle, 
vous nc pouvez prendre au séricux un jeune homme dont le 
nom est problématique et qui se tait si soigneusement sur sa 
famille. - 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à la duchesse de Christoval. 

Ignorez-vous également le licu de sa naissance? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 
Nous n’en sommes pas encore à lui demander de sembla- 

bles renseignements. . . 

LE DUC. 

Nous sommes cependant trois ici qui ne scrions pas fâchés 
de les avoir. Vous seules, Mesdames, scricz discrètes : la 
discrétion est une vertu qui ne profile qu’à ecux qui la re- 
commandent” . ‘ 

| LA DUCHESSE DE MONTSOREL. | 

Et moi, Monsieur, je ne crois pas à l'innocence de certaines 
curiosités. | . 

LE MARQUIS. 

Ma mère, la mienne est-elle donc hors de propos? Et ne 
puis-je m’enquérir auprès de Madame si les Frescas d’Ara- 
yon he sont pas éleints ? 

LA DUCIIESSE DE CHRISTOVAL, au duc. 
Nous avons connu tous deux le vicux commandeur à Ma- 

drid, le dernier de celte maison. 

LE DUC. 

Il est mort nécessairement sans enfant. 

Inès, | 

Mais il existe une branche à Naples.
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LE MARQUIS, 
Oh! Mademoiselle, Comment ignorez-vous que les Médina- Coli, vos Cousins, en ont hérité ? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOYAL. 
Mais vous avez raison, il n'y a plus de Frescas. 

LA DUCIIESSE DE MONTSOREL. 
Eh bien! si ce jeune homme Cst sans nom, sans famille, Sans pays, ce n’esl pas un rival dangereux pour Albert, cije ne vois pas Pourquoi vous vous en oceupez. 

LE DUC, 
Maïs il occupe beaucoup les femmes. 

| INÈS. 
Je commence à ouvrir les yeux... 

* LE MARQUIS. 
Ah!.. ‘ 

INÈS, - 
.… Oui, CC jeune homme n’est peut-Ctre point tout ce qu’il veut paraitre : il est spirituel, il est même instruit, n’exprime que de nobles sentiments, il est avec nous d’un respect che- valeresque, il ne dit de mal de personne : évidemment, il joue le gentilhomme, et il cxagère son rôle. 

LE DUC, 
Il exagère aussi, je crois, sa fortune; mais c’est un men- songe difficile à soutenir longtemps à Paris. 

LA DUCIIESSE DE MONTSOREL, à la duchesse de Christoval. 
Vous allez, n’a-t-on dit, donner des fêtes superbes ? | LE MARQUIS. 
M. de Frescas, Mesdames, parle-t-il cspagnol ? 

INËS. 
Absolument comme nous. 

ci : °: LE DUC. 
Taisez-vous, Albert : ne VOYCZ-vons donc pas que M. de Frescas est un jeune homme accompli ? 

LA DUCHESSE DE CiRISTOVAL. ‘ Il est vraiment três-aimable, ct si vos doutes étaient fon- cs, Je vous avoue, mon cher duc, que je serais presque cha- grine de ne plus le recevoir. |
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LA DUCIIESSE DE MONTSOREL, ; à la duchesse de Christoyal, 

Vous êtes aussi belle ce matin qu’hicr ; vraiment j'adnire que Vous résistiez ainsi aux fatigues du monde. L 
LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, à Inès. 

Ma fille, ne parlez plus de M. de Frescas, ce sujet de con- versation déplait à madame de Montsorel. 
INÈS. 

Il fui plaisait hier. | 

. SCÈNE X. 

LES MÊMES, JOSEPI, RAOUL.. 

JOSEPIE, à la duchesse de Montsorel. 

Mademoiselle de Vaudrey n'y est pas, M. de Frescas se pré- sente, madame Ja duchesse veuL-elle le recevoir ? 
LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. o 

Raoul, ici! 

LE DUC. 
Déjà chez ellel oo 

LE MARQUIS, à son père. 
Ma mère nous trompe. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, 
Je n’y suis pas. . : 

LE DUC, ° 
Si vous avez déjà prié M. de Frescas de venir, dourauoi commencer par une impolitesse avec un si grand person- nagC ? (La duchesse de Montsorel faitun geste, À Joseph.) Faites en- irer: (Au marquis.) Soyez prudent ct calme. ‘ 

LA DUCIIESSE DE MONTSOREL, à part. 
En voulant le sauver, c’est moi qui l'aurai perdu. 

JOSEPII. 
M. Raoul de Frescas. 

: | RAOUL, , 
Mon empressement à me rendre à vos ordres vous prouve,
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madame la duchesse, combien je suis fier de cette faveur ct 
désireux de la mériter. ° 

| ._ LA DUCHESSE DE MONTSOREL. _. 
Jevous sais gré, Monsieur, de votre exactitude. (4 part, bas.) 

Mais lle peut vous être funeste. . 
° RAOUL, saluant la duchesse de Christoval et sa fille, à part. 

Comment! Inès chez eux ? 
Raoul salue le duc, qui lui rend son salut; mais le marquis a pris les journaux 

sur le table, et feint de ne pas voir Raoul, 

LE DUC. 

Je ne m'attendais pas, je vous l'avoue, monsieur de Fres- 
cas, à vous rencontrer chez madame de Montsorel; mais je 
suis heureux de l'intérêt qu’elle vous témoigne, puisqu'il me 
procure le plaisir de voir un jcune homme dont le début ob- 
tient tant de succès et jeite tant d'éclat. Vous êtes un de ces 
rivaux de qui lon est fier si l’on est vainqueur, et par lesquels 
on peut être vaincu sans trop de déplaisir. | 

RAOUL, 

Partout ailleurs que chez vous, monsieur le due, Pexagéra- 
tion de ces éloges, auxquels je me refuse, serait de l'ironie : 
mais il m’est impossible de ne pas y voir un courtois désir 
de me melire à l’aise (en regardant le marquis qui lui tourne le dos}, 
là où je pouvais me croire importun. : 

LE DUC. ' 

Vous arrivez, au contraire, très à Propos, nous parlions de 
votre famille et de ce vieux commandeur de Frescas que 
Madame et moi avons beaucoup vu jadis. 

RAOUL, 

Vous aviez la bonté de vous occuper de moi ; mais c’est un 
honneur qui se paie ordinairement par un peu de médisance. 

. LE DUC. 
On ne peut dire du mal que des gens qu’on connait bien. 
| LA DUCHIESSE DE CHRISTOVAL. ° 
Et nous voudrions bien avoir le droit de médire de vous. 

| RAOUL, 
Il est de mon intérêt de conserver vos bonnes grâces. 

. LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 
Je connais un moyen sûr.
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: | RAOUL. 

Et lequel ? 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 
“Restez le personnage mystérièux que vous êtes. 

LE MARQUIS, revenant avec un journal. 

Voici, Mesdames, quelque chose d’étrange :' chez le feld-" 
maréchal, où vous éliez sans doute, on a surpris un de ces 
soi-disant seigneurs étrangers qui volait au jeu. . 

INÈS. 
Et c’est là cetie grande nouvelle qui vous absorbait? 

| RAOUL, 
En ce moment, qui est-ce qui n’est pas étranger? , 

. . LE MARQUIS. ON 
Mademoiselle, ce n’est pas précisément la nouvelle qui me 

préoccupe, mais linconcevable facilité. avec laquelle on. 
accucille des gens sans savoir ce qu’ils sont ni d’où ils 
viennenl. ci : 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à part. 
Veulent-ils l'insulter chez moi ? 

._ RAOUL, . . 
S'il faut se déficr des gens qu’on connait peu , n’en est-il 

pas qu’on connaît beaucoup trop en un instant ? | 
Le ‘. LE DUC. DE 

Albert, en quoi ceci peut-il nous intéresser ? Admettons- 
nous jamais quelqu'un sans bien connaitre sa famille? 

| RAOUL. 

Monsieur le duc connait la mienne? 
ot ° LE DUC. 

Vous êtes chez madame de Montsorel, et cela me suffit. 
Nous savons trop ce que nous vous devons, pour qu'il vous 
soit possible d'oublier ce que vous nous devez. Le nom de 
Frescas oblige, et vous le portez dignement. . 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, à Taoul, 
Ne voulez-vous pas dire en ce moment qui vous êtes, si= 

non pour vous, du moins pour vos amis ? ° 

. MAOUL, | . 
Je serais au désespoir, Messieurs, si ma présence ici de- 

ï
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venait la cause de la plus légère discussion ; mais comme 
mandes les plus directes , nous finirons ce jeu , qui n’est digne ni de vous ni de O1. Madame la duchesse ne ma pas, je crois, Invité pour me faire subir des interrogatoires. Je ne reconnais à personne le droit de me demander compte d’un silence que je veux garder. . ‘ .. LE MARQUIS, . “Et nous laissez-vous le droit de l'interpréter ? 

RAOUL, ‘ 
Si je réclame la liberté de ma conduite, ce n’est pas pour enchaïner la vôtre. oc 

LA DUCHIESSE DE MONTSOREL. 
Il y va, Monsieur, de voire dignité de ne rien répondre. 

LE DUC, à Raoul, . ‘ 
. Vous êles un noble jeune homme, vous avez des dislinc- tions naturelles qui signalent en vous le gentilhomme , ne ‘vous offensez pas de la Curiosité du monde : elle est notre Sauve-garde à tous. Votre épée ne fermera pas la bouche à tous les indiscrets , et le monde , si généreux pour des mo- desties bien placées, est impitoyable pour des prétentions injustifiables " 
le 0 | RAOUL, 
Monsicur | | © 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, vivement et bas à Raoul, Pas un mot sur votre enfance ; quittez Paris, ct que je sa- che seule où vous serez. caché! Il y va de tout votre avenir, 

:’ LE DUC. 

. FRAOUL, au duc, 
Monsieur le duc, Vous êles trop puissant pour manquer de protégés, ct je ne suis Pas assez faible pour avoir besoin de prolecteurs. Li TU. : 

LA DUCHESSE DE CHRISTOYAL, Monsieur , n'en Veuillez pas à une mère d’avoir attendu
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celte discussion pour s’apercevoir qu’il y avait de l’impru- dence à vous admettre souvent à l'hôtel de Christoval, 

oo INÈS. - 
Une parole nous sauvait, et vous avez gardé le silence : il 

ÿ a donc quelque chose que vous aimez mieux que moi? 
‘ RAOUL. 

Inès, je pouvais tout supporter hors ce reproche! (A part.) 
O ! Vautrin, pourquoi m'avoir ordonné ce silence absolu ? 
{IL salue les femmes. À la duchesse de Montsorel.) Vous me devez 
compte de tout mon bonheur. | 

‘LA DUCHESSE DE MONTSOREL, 

Obéissez-moi, je réponds de tout. 

- RAOUL, au marquis. - se 

. Je suis à vos ordres, Monsieur. 

. LE MARQUIS. 

Au revoir, monsieur Raoul. 

Fe et: RAOUL, 
De Frescas, s’il vous plait. 

© 7 LE MARQUIS. 
De Frescas, soit ! E 

° Raoul surt, 

SCÈNE XI. 

LES MÈMES, excepté RAOUL. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à la duchesse de Christoval. 

Vous avez été bien sévère. 
LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Vous ignorez, Madame, que ce jeune homme s’est pendant 
trois mois trouvé partout où allait ma fille, cL que sa présen- 
tation. s’est faite un peu trop légèrement peut-être. 

LE DUC, à la duchesse de Christoval. 

On pouvait facilement le prendre pour un prince déguisé. 
. l | à
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: LE MARQUIS. on 

N'est-ce pas plutôt un homme de rien qui voudrait se dé- 
guiser en prince ? " 
1. | LA DUCIESSE DE MONTSOREL. 
Votre père Vous dira, Monsieur, que ces déguisements-là 

sont bien difficiles.  !. 

Le ._ INÈS, au marquis. 
: Un homme de rien, Monsieur? On peut nous élever, mais 
nous ne Savons pas descendre. | 

LA DUCHESSE DE CIIRISTOVAL, 
Que ditcs-vous, Inès? 

‘ | INÈS, 

Mais il n’est pas là, ma mère! ou ce jeune homme est in- 
sensé, ou ces messieurs ont vouli manquer de générosité, 

MADAME DE CHRISTOVAL, à la duchesse de Montsroel. 

Je comprends, Madame, que toute explication est impos- 
sible, surlôut devant M. de Montsorel ; mais il s’agit de no- 
tre honneur, et je vous atiénds, : . . 

| LA DUCHESSE DE MONTSOREL, 
À demain donc. 1 

M. de Montsorel reconduit la duchesse de Christoval et sa fille, 

SCÈNE XI. 
. LE MARQUIS, LE DUC. 

. : LE MARQUIS. . 
Mon père, l'apparition de cet aventurier vous cause, ainsi qu à ma mère, des émolions bien violentes : on dirait qu’au lieu d’un mariage Compromis , vos exislences elles-mêmes sont menacées. La duchesse et sa fille s’en vont frappées…. 

os LE DUC, . 
Ah ! pourquoi sont-elles venues au inilicu de ce débat ? 
. Le LE MARQUIS, 
Ce Raoul vous intéresse donc auséi ?
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.LE DUC. 

Et toi donc? Ta fortune, lon nom, ton avenir etion mariage, 
tout ce qui est plus que la vie, voilà ce qui s’est joué devant toil 

© LE MARQUIS. 

"Si toutes ces choses dépendent de ce jeune homme, j j'en 
aurai promptement raison. 

LE DUC. 

‘Un duel’, malheureux ! Si tu avais le triste bonheur de le 
tuer, c’est alors que la partie serait perdue. : 

LÉ MARQUIS. 
Que dois-je done faire ? | . 

LE DUC, . 
Ce que font les politiques : attendre! 

LE MARQUIS. 
Si.vous êtes en péril, mon pêre ; croye cz - vous que. je 

puisse rester impassible ? 

LE DUC. , 
Laissez-moi ce fardeau, mon fils, il vous écrascrait, 

LE MARQUIS, | 
Ah ! vous  parlerez mon père, vous ne direz. 

° LE DUC. 

Rien! nous aurions {rop à rougir tous ‘deux. 

. SCÈNE XII. 

LES MÈMES, VAUTRIN. 

vi autrin est habité tout en noir ; il affecte un air de componction et 1d' humilité 
pendant une partie de la scène. - 

LU 2 YAUTRIN, 
Monsieur ele duc , daignez m’excuser d'avoir forcé votre 

porte, mais (basetà jui seul) nous venons d’être l’un ct l’autre 
victimes d’un abus de confiance. Permeltez-moi de vous 
dire deux mots à vous seul. . 

LE DUC, faisant un signe à son fils, qui se eretire, eo 

Parlez, Monsieur. oi LT et
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VAUTRIN. 

Monsieur le duc, en cc Inoment, c’est à qui s’agitera pour obtenir des emplois ;.Ct celle ambilion a gagné toutes les classes. Chacun en France veut être coloncl, et je ne sais ni où, ni comment on y trouve dés Soldats. Vraiment, la so- ciété tend à une dissolution prochaine, qui sera causée par celte aplilude générale pour les hauts grades et par. ce dé- goût pour l’infériorité, Voilà le fruit de égalité révolution- naire. La religion est le seul remède à opposer à cette cor- ruplion. ” ro D ‘ oo 
D LE DUC. 

Où voulez-vous en venir? 
‘ "AUTRIN, 

Pardon , il m'a été impossible de ne pas expliquer à l’homme d'État avec lequel je vais travailler la cause d'une méprise qui me chagrine. Avez-vous, monsieur le duc, con- fié quelques secrels à celui de mes gens qui est venu ce ma- ‘lin à ma place dans la folle pensée de me supplanter et dans Pespoir de se faire connaitre de vous en vous rendant ser- "vice. _— 
+ +." LE DUC. ” . e . Comment... vous êtes le chevalier de Saint-Charles ? 

s . VAUTRIN. ‘ 
Monsieur le duc, nous sommes tout ce que nous voulons être. Ni lui, ni moi n’avonsla simplicité d’être nous-mêmes. nous ÿ pcrdrions trop. ‘© ‘ ‘ 

LE DUC. 
Songez, Monsieur, qu’il-me faut des preuves. 

VAUTRIN. 
. Monsieur le duc ; si’ vous lui avez confié quelque secret -Imporlant, je dois le faire immédiatement surveiller. 

LE DUC, à part, : | 
Celui-ci a l'air, en effet, bien plus honnéte homme ct plus posé que l’autre. | . 

| D NAUTRIN, 
. Nous appelons cela de la contre-police.' 

LE DUC. | . Vous auriez dû , Monsieur ; ne pas venir ici sans pouvoir justifier vos asscrtions, ‘
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VAUTRIN, 

Monsieur le duc, j'ai rempli mon devoir. Je souhaite que : l'ambition de cet homme, capable de se vendre au plus of- frant, vous soit utile. - : 
LE DUC, à part. 

Comment peut-il savoir si promptement le secret de mon entrevue de ce matin P 

. VAUTRIN, à part. - 
Il hésite : Joseph a raison, il s’agit d’un secret important. 

LE DUC. 
Monsieur... : 

VAUTRIN, 
Monsieur le duc. 

LE DUC. 
I nous importe à l’un comme à l’autre de confondre cet homme. | . 

VAUTRIN, 
Ce sera dangereux, s’il a votre secrel ; car il cst rusé. 

 . !  LEpte . 
Oui, le drôle a de Pesprit. 

| VAUTRIN. 
À-t-il une mission ? 

‘LEDUC. : : 
Rien de grave : je veux savoir ce qu'est au fond un M. de Frescas. 

‘ 
VAUTRIX, à part. 

Rien que cela ! (aut.) Je puis vous le dire, monsieur le duc. Raoul de Frescas est un jeune scigneur dont la famille est compromise dans une affaire de haute trahison, et qui ne veut pas porler le nom de son père.‘ 

LE DUC, 
Il a un père? 

 VAUTRIN. 
Il a un père. 

LE DUC. 

Et d’où vicnt-il ? quelle est sa fortune ?
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. VAUTRIN. 
Nous changcons‘de rôle, monsieur le ‘due, et vous me permellrez de ne pas répondre jusqu'à ce que { sache quelle cspèce d'intérêt votre Seigneurie porte à M, de Frescas. 

LE DUC. : 
- Vous vous oubliez, Monsieur.  :: 

VAUTRIN, quittant son air humble. 
Oui, monsieur le due , j'oublie qu'il y a une distance enorme entre ceux qui font espionner et ceux qui cspion- nent. . 

LE DUC, 
Joseph! L 

VAUTRIN, 
Ce duc a mis des espions après nous, il faut se dé- pêcher, 
Vautrin disparait dans la porte de côté, par laquelle il est entré au 

premier acte. 

LE DUC, revenant, 

Vous ne Sorlirez pas d'ici. Eh bien! où est-il ? (li sonne et Joseph paraît.) Faites fermer toutes les portes} def mon hôtel, il s’est intro uit un homme ici. Allons , Cherchez-le tous, et qu’il soit arrêté. 

Il entre chez Ja duchesse. 
JOSEPH, regardant par la petite porte. 

Il est déjà loin. 

FIN DU DEUXIÈME ACTE.
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ACTE TROISIÈME 

UX SALON CHEZ RAOUL DE FRESCAS, 

  

SCÈNE PREMIÈRE, 

LAFOURAILLE, seul, 

Feu mon digne père, qui me recommandait de ne voir que 
la bonne compagnic, aurait-il été content hier? toute la nuit 
avec des valcls de ministres, des chasseurs d’ambassade, des 
cochers de prince , de dues et pairs, rien que cela ! tous 
gens bien posés, à l’abri du malheur : ils ne volent que leurs 
maitres. Le nôtre a dansé avec un beau brin de fille dont les 
cheveux étaient saupoudrés d’un million de diamants., et il 
ne faisait attention qu'au bouquet qu’elle avait à sa main ; 
simple jeune homme, va ! nous aurons de l'esprit pour toi. 
Notre vieux Jacques Collin... Bon ! me voilà encore pris, je 
ne peux pas me faire à ce nom de bourgeois, M: Vau- 
tin y mettra bon ordre. Avant peu les diamants et la dot 
prendront l'air, ct ils on ont besoin : toujours dans les mé- 
Ines coffres , c’est contre les lois de la ‘circulation. Quel - 
gaïllard ! il vous pose un jeune homme qui a des moyens. 
— Il est gentil ; il gazouille très-bien , Phéritière s’y prend, 
le tour est fait, ct nous partagerons. Ah! ce sera de l'argent 
bien gagné. Voilà six mois que nous y sommes, Avons- : 
nous pris des figures d’imbéciles ! enfin tout le monde dans 
le quartier nous croit de bonnes gens {ont simples. Enfin, 
Pour Vautrin que nc ferail-on pas ? Il nous a dit : « Soyez 
Yerlucux, » on l’est. J’en ai peur comme de la gendarmerie, 
et cependant je l'aime encore plus que l'argent. : EL 

VAUTRIN, appelant dans Ja coulisse. 

Lafouraille ? Ce ci 

… LAFOURAILLE. . 
Le voici ! Sa figure ne me revient pas ce Malin, le tenps
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“est à l'orage, j'aimne micux que ça tombe sur un autre, don- nons-nous de l'air. 
. ‘ Il va pour sortir. 

SCÈNE Ii. 

VAUTRIN, LAFOURAILLE, 
Vauurin parait en pantalon à pieds, de molleton blanc, avec un gilet rond de pareille étoffe, pantoufles de maroquin rouge, enfin, la tenue d'un homme d'affaires, le matin, - Ft ” 

VAUTRIN. 
Lafouraille ? - 

| | LAFOURAILLE, 
Monsieur. ° 

VAUTRIN... 
. Où vas-tu ? | 

‘ . LAFOURAILLE, 
Chercher vos lettres. 

| . VAUTRIN, 
Je les ai. As-in encore quelque chose à faire? 

._ : LAFOURAILLE, 
Oui, votre chambre. .:, : | 

| VAUTRIX. 
, Eh bien ! dis donc tout de suile que tu désires ine quiller. -J'ai toujours vu que des jambes inquiètes ne portaient pas € Conscience tranquille, Tu vas rester là, nous avons à .Causer. 

. 
©‘ LAFOURAILLE, 

Je suis à vos ordres. 
VAUTRIX. . 

Je Pespère bien. Viens ici, Tu nous rabâchais, sous le beau ciel de Ja Provence, certaine hisloire peu flatteuse pour toi, Un intendant l'avait joué par - dessous jambe : te rap- pclles-tu bien ? ‘ !
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| LAFOURAILLE, | 

‘ L'intendant? ce Charles Blondet, le seul homme qui n'ait 
volé 1 Est-ce que cela s’oublie ? 

VAUTRIN. 
Ne lui avais-tu pas vendu ! ton maitre, une Ris? Cest assez commun, 

L 
LAFOURAILLE. 

Une fois? Je l'ai vendu trois fois, mon maitre. 
VAUTRIX. 

Cest mieux. Et quel commerce faisait donc l’intendant ? 
LAFOURAILLE, ‘ 

Vous allez voir. J'étais ‘piqueur à dix-huit ans dans la maison de Langeac… 

VAUTRIN.. : 
Je croyais que e "était chez le duc de Montsorcl. 

LAFOURAILLE. 
Non ; heureusement le duc ne m'a vu que deux fois , Ct Î espère qu’il m’a oublié. - 

VAUTRIN. 
L'os-tu volé ? | | 

| LAFOURAILLE. 
Mais, un peu. oo 

e VAUTRIX. 
Eh bien ! comment veux-tu quil l'oubli 9 

LAFOURAILLE. ° 

Je l'ai vu hier à à l'ambassade , et je puis êlre tranquille, 

VAUTRIN. 
Ah ! c’est donc le même ? 

LAFOURAILLE. 
Nous avons chacun vingt-cinq ans de plus, voilà toute la 

différence. , 

VAUTRIX, 

Eh bien ! parle donc ? Je savais bien que tu m'avais dit 
ce nom-là. Voyons. 

-



16 © VAUTRIN. 

-LAFOURAILLE, 

: Le vicomte de Langcac, un de mes maitres, ct cc due de 
Monisorel étaient les deux doigts de la main. Quand il fallut 
opter entre la cause du peuple et celle des grands , mon 
choix ne fut pas douteux -:° de simple piqueur, je passai ci- 
toyen , et le cioyen Philippe Boulard fut un chaud travail- 
leur. J'avais de lenthousiasme , j'eus de l'autorité dans le 
faubourg. ". . .. 

 VAUTRIN. 
Toi ! tu as été un homme politique ? 
Du me. - LAFOURAILLE. | 

” Pas longiémps. J'ai fait une belle âction, ça m'a perdu. 
. LU :VAUTRIN.. . - 
“Ah! mon garçon, il faut sc défier des belles actions aw- 
tant que des belles femmes : on s’en trouve souvent mal. 
Était-elle belle, au moins, cetie action ?. 

© LAFOURAILLE, 
Vous allez voir. Dans la bagarre du 10 août , le due me 

‘confie le vicomte de Langeac ; je le déguise, je le cache, je 
le nourris au risque de perdre ma popularilé, ct, ma tête, 
Le duc m'avait bien encouragé par des bagatelles, un mil- 
lier de louis, et ce Blondet a l'infamie de venir me proposer 
davantage pour livrer notre jeune maitre, - Fi 

“ VAUTRIXS 
Tu le livres ? 

LAFOURAILLE, | 
À l'instant. On le coffre à l’Abbaye , et je me trouve à la 

tête de soixante bonnes mille livres en or , en vrai or. 
I VAUTRIN. . 
En quoi cela regarde-t-il le duc de Montsorcl ? 

LAFOURAILLE, - D 
Attendez donc. Quand je vois venir les journées de sep- 

.tembre , ma conduite me semble un peu répréhensible ; ct, 
pour mctire ma conscience en repos, je vais proposer au 
duc, qui partait, de resauver son ami, 

ue -VAUTRIX, 
As-tu du moins bien placé tes remords ? |
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LAFOURAILLE, 
. Je le crois bien , ils étaient rares à cette é oque-là | Le duc me promet vingt mille francs si j'arrache le vicomte aux nains de mes camarades, et jy parviens. 

cn tu VAUTRIN, +. 3. 
Un vicomte, vingt mille francs ?.c’était donné. 

‘ . LAFOURAILLE, 1 : 
D'autant plus que c'était alors le dernier. Je l’ai su trop 

lard. L’intendant avait fait disparaitre lous les autres Lan- geac, même une pauvre grand'inère qu’il avait envoyéc'aux 
Carmes. D ce ‘ ° 

, . , YAUTRINS 

* I allait bien, celui-là ! 

| LAFOURAILLE. 
: I allait toujours tn. apprend mon dévouement, se met à 

ma piste, me traque ct me découvre aux environs de Mor- tagne, où mon maitre allendait, chez un de mes oncles, une 
occasion de gagner la mer. Ce gucux-là m’offre autant d’ar- ent qu'il m'en avait déjà donné. Je me vois une existence 
honnête pour le.reste de mes jours, je suis faible. Mon Blon- 
det fait fusiller-le vicomte comme cspion, el nous fait mettre, 
En prison, mon oncle-et moi, éomme complices. Nous n’en 
sommes sortis qu’en regorgeant tout mon or, 

VAUTRIN. 
- Voilà comment on apprend à connaitre le-cœur humain, 

Tu avais affaire à plus fort que toi. Lo 
CS * LAFOURAILLE, 

Peuh | il m'a laissé en vie, un vrai finassicr, 

. VAUTRIN. | 
En voilà bicn assez! Il n’y a rien pour moi dans ton his- 

toire. 

LAFOURAILLE, - 
Je peux m'en aller? _- 

VAUTRIN, _. 
Ah çà! tu éprouves bien vivement le besoin d’être là où 

jenc suis pas. Tu as été dans le monde, hicr ; l'y es-tu bien 
tenu ee . .
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LAFOURAILLE. 

Il se disail des choses si drôles sur.les maitres, que je nai pas quitié l’antichambre. ‘ 
VAUTRIN. 

Je l'ai cependant vu rôdant près du buffet, qu’as-tu pris ? 
: ‘ LAFOUMILLE. L 

Rien... Ah} si, un petit verre de vin de Madère. 
| |  VAUTRIN. oo 

Où as-tu mis les douze couverts de Vernicil que tas con- : sommés avec le petit verre ? . 
LAFOURAILLE, 

Du vermeil! J'ai beau chercher, je ne trouve rien de sem- blable dans ma mémoire. : ° 
VAUTRIN.. | | oo 

* Eh bien! tu les trouveras dans la paillasse.. Et Philosophe “a-t-il euaussi ses petites distractions? Fo . 
LAFOURAILLE, . 

Oh ! ce pauvre Philosophe, depuis ce malin, se moque-t- On assez de lui en bas ? Figurez:vous, il avise un cocher, três-jeune, et il lui découd ses galons. En dessous, c’est tout 7 faux ! Les maitres, aujourd'hui, volent la moitié de leur con- sidération. On n’est plus sûr de rien, ça fait pitié. 
VAUTRIN, il siffle. 

Ça n’est pas drôle de prendre comme ça! Vous allez me perdre la maison, il est temps d’en finir. Ici, père Buteux! 
holà, Philosophe! à moi, Fi -de-soic! Mes bons amis expli- quons-nous à l'amiable? Vous êtes tous des misérables. 

SCÈNE HI. 

LES MÊMES, BUTEUX ; PHILOSOPHE et FIL-DE-SOIE. 

BUTEUX. 
Présent! cst-cc le fou? 

FIL-DE-SOIE, 
Est-ce un curieux ?
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ES
 

BUTEUX. 
J'aime mieux le feu, ça s'éteint ! 

. PHILOSOPIE. 
L'autre, ç ça s’étouffe. 

LAFOURAILLE. 
Bah! il s "est fâché pour ‘des niaiseries. 

‘ BUTEUX. 
Encore de ja morale, merci!” 

FIL-DE-SOIE. 
Ce n’est pas pour moi, je ne sors point. - 

VAUTRIN, à Fil-de-Soie, 

Toi! le soir que je l'ai fait quitter ton bonnet de coton, 
empoisonneur.….. . ° 

FIL-DE-SOIE. 
Passons les titres. ° . 

VAUTRIN. 

a que tu m'as accompagné en chasseur chez le feld-r -ma- 
réch iu as, tout en me passant ma pclisse, cnlevé sa mon- 
tre à l’hetman des Cosaques. 

* FIL-DE-SOIE. 

Tiens! les ennemis de la France. 

: VAUTRIX. . 

Toi, Buteux, vieux malfaiteur, tu as volé la lorgnette de 
la princesse d’Arjos, le soir où elle avait mis voire jeune 
maitre à notre porte, 

BUTEUX. 
Elle était tombée sur le marche-pied. 

VAUTRIN. 

Tu devais la rendre avec respect ; mais Por et les perles 
ont réveillé tes griffes de chat-tigre. 

LAFOURALLLE, 

Ah ça, l’on ne peut donc pas s’omuser un peu? Que dia- 
ble! Jacques, tu veux... | . 

VAUTRIN. 
. Hein ?
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LAFOURAILLE, 

Vous voulez, monsieur Vautrin, pour tente mille francs, que ce jeune homme méêne un {rain de prince ? Nous y rêus- sissons à la manière des gouvernements étrangers, par l’em- prunt et par le crédit. Tous ceux qui vicnnent demander de argent nous en laissent, et vous n’êles pas content. 
FIL-DE-SOIE. LL ei 

Moi, si je ne peux plus rapporter de Pargent du marché quand je vais aux provisions sans le Sou, je donne ma démis- sion. 
‘ 

PHILOSOPIIE. 
Et moi donc, j'ai vendu cinq mille francs notre pratique à plusieurs carrossiers, ct le favorisé va tout perdre. Un soir, M. de Frescas* part brouetté par deux rosses,:el nous le ramenons, Lafouraille et moi, avec deux chevaux de dix mille francs qui n’ont coûté que vingt petits verres de schnick. - e 

. | LAFOURAILLE. 
Non, c'était du kirsch l' 

‘ oo PHILOSOPHE, 
Enfin, si c’est pour £a que vous vous emportez.…. 

FIL-DE-SOIF, 
Comment entendez-vous tenir volre-maison? : - 

VAUTRIN. 
- Et vous comptez marcher longtemps de ce train-là ? Ce que j'ai permis pour fonder notre étab issement, jele défends aujourd'hui, Vous voulez donc tomber du vol dans l'escamo- lage? Si je ne suis pas Compris, je cherchcrai de meilleurs valets. - 

BUTEUX, 

Et où les trouvera-t-il ? | 
io LAFOURAILLE. | 
Qu'il en cherche] ‘ 

VAUTRIN. 
Vous oubliez done que ic vous ai répondu de vos têtes à Vous-mêmes ! Ah ça, vous ai-je triés comme des graines sur un volet, dans trois résidences différentes, pour vous ‘laisser tourner autour du gibet comme des mouches autour
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d’une chändelle ? Sachez-le bien, chez nous une imprudence est toujours un crime. Vous devez avoir un air si complé- 
tement innocent, que c’élait à toi, Philosophe, à te laisser découdre tes galons. N'oubliez donc jamais votre rôle : vous 
êtes des honnêtes gens; des domestiques fidèles, et qui ado- 
rez M. Raoul de Frescas, votre maitre. . 

BUTEUX, 

Vous faites de ce jeune homme un dieu [vous nous avez altelés à sa brouctie; mais nous ne le connaissons pas plus qu’il ne nous connait, | . 
PHILOSOPHE, 

Enfin, est-il des nôtres? 

FIL-DE-SOIE, 
Où ça nous mêne-t-il? : 

TAFOURAILLE. | 

Nous vous obéissons à la condition de reconslitucr la Sociélé des Dix Mille, de ne jamais nous attribuer moins 
de dix mille francs d’un coup, el nous n'avons pas encore le 
moindre fonds social, oi cc 

FIL-DE-SOIE. 
Quand serons-nous capitalistes ? 

” BUTEUX, | 
. Si les camarades savaient que je me déguise en vicux por- 

lier depuis six mois, gralis, je serais déshonoré. Si je veux 
bien risquer mon cou, c’est afin de donner du pain à mon 
Adèle, que vous m'avez défendu de voir, et:qui‘dcpuis’six 
mois scra devenue sèche comme une allumetic. 

LAFOURAILLE, aux deux autres, . 5 

Elle est en prison. Pauvre homme! ménageons sa sensi- “Lot 
bilité. Lu 

CO VAUTRIN. 
Avez-vous fini? Ah çà, vous faites la noce ici depuis six 

mois, vous mangez comme des diplomales, vous buvez 
comme des Polonais, rien ne vous manque. 

: RUTEUX. 
On se rouille ! 

VAUTRIN, 

Grâce à moi, la police vous a oubliés ! e’cstà moi scul que
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vous devez cette existence heureuse 1 j'ai effacé ‘sur vos “fronts celte marque rouge qui vous signalait. Je suis la tête qui conçoit, vous n êtes que les bras. 

PHILOSOPHE, 
Suffit ! 

VAUTRIN. 
Obéissez-moi tous aveuglément ! | 
oo. LAFOURAILLE, 
Aveuglément. oo 

“VAUTRIX, 
Sans murmurer, | 

.. “FIL-DE-SOIE, h 
. Sans murmurer. L 

“VAUTRIN,. 
| Ou rompons notre pacte ‘ct laissez-moi ! Si je dois trou- ver de l’ingratitude chez vous fulres, + à qui désormais peul- 
on n rendre Service? 

PHILOSOPHE, 
Jamais, mon n empereur ! 1. 

LAFOURAILLE, 
Plus souvent, notre grand homme! 

‘ BUTEUX. 
Je Faime plus que je n'aime ‘Adèle: | x 

FIL-DE-SOIE. 
€. On l'adore. - - : 

VAUTRIX. 
Je veux vous assommer de coups! 

PILILOSOPHE, 
Frappe s sans écouter, L 

| - 7 VAUTRIN, 
Vous cracher au visage, et joucr votre vie comme des sous au bouchon. : ‘ 

BUTEUX. 
- Ah! mais ici, je joue des coutcaux !
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VAUTRIN. 

Eh bien l'tue-moi donc tout de Suile, 
oi | BUTEUX. 

On nc peut pas se fâcher avec cet homme-là. Voulez-vous que je rende fa lorgnetle? c'était pour Adèlel ‘ 
TOUS, l'entourant, 

Nous abandonnerais-tu, Vautrin ? 
LAFOURAILLE, 

Vautrin! nolre ami. ‘ 
| | - PHILOSOPHE. 

Grand Vautrin ! et 

FIL-DE-SOIE. . 
Notre vicux compagnon, fais de nous tout ce que tu vou- dras. . , | | . 

VAUTRIN. 

Oui, je puis faire de vous tout ce que je veux. Quand je pense à ce que vous dérangez pour prendre des breloques, J'éprouve l'envie de vous renvoyer d’où jevousai tirés. Vous êtes ou en dessus ou en dessous de la société, la lie ou lé. cume; moi, je voudrais vous y faire rentrer. On vous huait quand VOUS passiez ; je veux qu’on vous salue; vous étiez es scélérats, je veux que vous soyez plus que d’honnêtes gens. : : 
PHILOSOPHE, 

I yadonemieux? .' . - 
:. BUTEUX. 

Il y a ceux qui ne sont rien du tout. 
‘ VAUTRIX. | 

Il y a ceux qui décident dé l'honnêteté des autres. Vous ne serez jamais d’honnêtes bourgcois, vous ne pouvez être que des malheureux ou des riches; il vous faut done cnjam- ber la moitié du monde! Prenez un bain d'or, et vous en sorlirez vertueux. ‘ . 
© FIL-DE-SOIE, ce 

Oh! moi, quand je n'aurai besoin de ricn, je scrai bon prince. . . .
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.VAUTRIN. 
Eh bien! toi, Lafouraille, tu peux être, comme l'un de nous, comte de Sainte-Hélène ; ct toï, Buteux, que veux-tu! 

| : BUTEUX. 
Je veux être philänthrope, on devient millionnaire. 

OU PHILOSOPHE; | 
Et moi banquier. . 

FIL-DE-SOIE, 
Il veut être patenté. . 

VAUTRIN, 
Soyez done, à propos, aveugles et clairvoyants, adroits ct gauches, niais ct spirituels (comme tous ecux qui veulent faire forlune). Ne me jugez jamais, et n’entendez que ce que je veux dire, Vous Me.demandez ce qu'est Raoul de Frescas?.… Je vais vous l'expliquer : il va bientôt avoir * douze cent mille livres de rene, il sera prince, ct je l'ai pris mendiant sur la grande route, prêt à se faire tambour: à douze ans, il n’avait Pas de nom, pas de famille, il venait do Sardaigne, où il devait avoir fait quelque mauvais coup, il élait en fuite. _. 7. il | 

BUTEUX. 
. Oh! dès que nous connaissons scs antécédents et sa po- sition sociale... 

. 
YAUTRIN. 

À taloge! 

| BUTEUX, 
La petite Nini, la fille à Giroflée, y est, 

VAUTRIN, 
Elle pout laisser passer une mouche. 

oo LAFOURAILLE, 
Elle! c’est une potite fouine à laquelle il ne faudra pas in- diquer les pigeons. _. : . : 

VAUTRIN, : . … Par ce que je suis en train de faire de Raoul, voyez ce que je puis. Ne devait-il Pas avoir la préférence? Raoul de Fres- Cas Csi un jeune homme resté pur comme un ange au mi- lieu de notre bourbicr, il est notre conscience; enfin, c’est
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ma création ; je suis à la fois son père, sa mère, et je veux : cre sa providence. J'aime à faire des heureux, moi quine. peux plus l'être, Je respire par sa bouche, je vis de sa vie: ses passions sont les Mmicnnes, je ne puis avoir d'émotions nobles et pures que dans le cœur de cet être qui n’est souillé d'aucun crime. Vous avez vos fantaisies, voilà la mienne! En échange de la flétrissure que la société m'a imprimée, je lui rends un homme d'honneur, j'entre en lutte avec le des- tin, voulez-vous être de la partie, obéissez? - 

TOUS, 
A la vie, à la mort! | | 

‘ “VAUTRIN, à part. 
Voilà mes bêtes féroces encore une fois domptées! (Haut. Philosophe, tâche de prendre l'air, la figure et le costume d'un employé aux recouvrements, tu iras reporter les cou- verts empruntés par Lafouraille à l’ambassade. (4 Fil-de-Soic.) Toi, Fil-de-Soie, M. de Frescas aura quelques amis, pré- ‘ pare un somptueux. déjeuner, nous ne dinerons pas. Après, tu t’habillcras en homme respectable, aie l'air d’un avoué, Tu iras rue Oblin, numéro 6, au quatrième étage, lu'sonne- las Sept coups, un à un. Tu demanderas le père Giroflée. On te répondra : D'où venez-vous? Tu diras : D'un port de mer en Bohême. Tu seras introduit. II me faut des let- tres et divers papiers de M. le duc Christoval : voilà le texte et les modèles, je veux une imitation absolue dans le plus bref délai. Lafouraille, tu verras à faice mettre quelques li- gnes aux journaux sur l’arrivée. (A1 lui parle à l'oreille.) Cela fait partie de mon plan. Laissez-moi. oo, 

. LAFOURAILLE, 
Eh bien, êtes-vous content? 

‘ VAUTRIN. 
Oui. 

PILLLOSOPIE, 
Vous ne nous cn voulez plus, 

| | VAUTRIX. 
Non. 

FIL-DE-SOIE. 
Enfin, plus d’émeute, on scra sage.
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nou Di ere Ce BUTEUX 2 . 
- "Soyez tranquille, on ne se bornera pas à être poli, on sera 
honnête. | . | 

| . VAUTRIN. . 

Allons, enfants, un peu de probité, beaucoup de tenue, et 
vous serez considérés. - 7, 

|: SCÈNE IV. 

VAUTRIN, seul. 

Il suffit, pour les mener, de leur faire croire qu’ils ont de 
l'honneur et un avenir. Ils n’ont pas d'avenir! que devien- 
dront-ils? Bah! si les généraux prenaicnt leurs soldats au 
sérieux, on ne tirerait pas un coup de canon! 

Après douze ans de travaux soulerrains, dans quelques 
jours j'aurai conquis à Raoul une position souveraine : IL- 
faudra la lui assurer. Lafouraille et Philosophe me seront 
nécessaires dans le pays où je vais lui donner une famille. 
Ah! cet amour a détruitla vieque je lui arrangeais. Je le vou- 
dais glorieux par lui-même, domptant, pour mon compte et 
par mes conseils, ce monde où il m'est interdit de rentrer. 
Raoul n’est pas seulement le fils de mon esprit et de mon 
ficl, il est ma vengeance. Mes drôles ne peuvent pas com- 
prendre ces sentiments; ils sont heureux; ils ne sont pas 
ombés, eux! ils sont nés de plain-pied avec le crime; mais 
moi, j'avais tenté de m’élever, et si l'homme peut se relever 
aux yeux de Dieu, jamais il ne se relève aux yeux du monde. 
On nous demande de ‘nous repentir, ct l’on nous refuse le 
pardon. Les hommes ont entre eux l'instinct des bêtes sau- 
vages : une fois blessés, ils ne reviennent plus, et ils ont 
raison, D'ailleurs, réclamér la protection du monde quand 
on en a foulé toutes les lois aux picds, c’est vouloir revenir 
Sous un toit qu'on a ébranté et qui vous écrascrait, 

Avais-je assez poli, carcssé 1e magnifique instrument de 
ma domination! Raoul était courageux, il sc serait fait tuer 
comme un sot; il a fallu le renére froid, positif, lui enlever 
une à unc ses belles illusions et lui passer le suaire de l'ex- 
périence! le rendre défiant et rusé comme. un vicil es- 
compleur, tout en l’empêchant de savoir qui j'étais. Et l'a- 
mour brise aujourd’hui cet immense échafaudage. 11 devait 
être grand, il ne sera plus qu’heurcux: J'irai done vivre dans 

\
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un coin, au soleil de sa prospérité :.son bonheur sera mon ouvrage. Voilà deux jours que je me demande s’il ne.vau - drail pas mieux que la princesse d’Arjos mourût d'une petite fièvre. cérébrale. C’est inconcevable, Lout ce que les fem- mes détruisent. — Dr tte : 

SCÈNE V.. 

VAUTRIN, LAFOURAILLE. 

° | VAUTRIN., ‘ re 
Que me veut-on? ne puis-je être un moment seul? ai-je appelé ? 

LAFOURAILLE, 
La griffe de la justice va nous chatouiller les épaules. - 

. . VAUTRIX, 
Quelle nouvelle soitise avez-vous faite?. 

LAFOURAILLE. | 
Eh bien ! la petite Nini a laissé entrer un monsieur bien vêtu qui demande .à vous ‘parler. Buteux siffle. l'air : Où eut-on étre mieux qu'au sein de sa famille? Ainsi c’est un imier. | r.. . - 

‘ . VAUTRIN, | . : 
Ce n’est 'que ça, je sais ce que c’est, fais-le attendre. Tout le monde sous les armes! Allons, plus de Vaulrin, je vais me dessiner en baron de Vieux-Chêne, Ainzi barle l'y 

ton hallemant, travaille-le, enfin le grand jeu ! : 2 
. a Il sort, 

"SCÈNE VI. 

LAFOURAILLE, SAINT-CHARLES. : 

LAFOURAILLE, | 

Meinherr ti Vraissegasse n’y étre basse, mennesire, hai zon 
haindandante, le paron de Ficil Chaine, il être oguipai afcc- :
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que cin hargidecde ki toile pattir cine crane odelle à nodre 
maidre. 

SAINT- -CHARLES. - 
” Pardon, mon a cher, vous dites. ‘ 

LAFOURAILLE, 
Ché tis paron de Fié-Chêne. 

SAINT-CIIARLES, 
Baron! : ‘ . 

‘ LAFOURAILLE, 
Filfil . : 
Le SAINT-CHARLES. 

Il est baron? 

LAFOURAILLE, 
Te Fieille Chêne. 

SAINT-CHARLES. 
Vous êtes Allemand? 

° LAFOURAILLE, 
Ti doute! tidoutc! chez sis Halzazien, ct il èdre ein crante tiffcrance, Lé Hâllemands Ra emgne lisent cin follére, lés Halzaziens tisent haine follèrre. 

SAINT-CITARLES, à part, 
Décidément, ect homme a l'accent trop allemand pour n ne pas être un Parisien. 

LAFOURAILLE, à part. 
“Je connais cet homme- là... — Oh! 

SAINT -CHARLES. 

Si M le baron de Vicux-Chêne est occupé, j’attendrai. 
LA FOURAILLE, à part. 

Ah! Blondet, mon rhignon, ‘{ù déguises ta figure ettu ne déguises pas {a voix! siiu te tires de nos paltes, tu auras de la Chance. (Haut.) Ké toiche lire à mennesire pire l’encacher 
à guider zes okipazions? 

{1 fait un mouvement pour sortir.) 

SAINT-CIIARLES. ‘ 
Allendez, mon cher, vous parlez allemand, je parle f frai-
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çais, nous pourrions nous tromper. (I lui mt une bourse dans la main.) Avec çà il n’y aura plus d’équivoque. 

LAFOURAILLE. 
Ya, menner, . 

SAINT-CHARLES. 
Ce n’est qu'un à-compte. 

7. LAFOUPAILLE, à part. 
Sur mes quatre-vingt mille francs. (Haut. ) Et fous foulez que chespionne mon maidre? 

SAINT-CIARLES, 
Non, mon cher, j'ai seulement besoin de quelques rensci- 

gnements qui ne vous compromeltront pas. 
‘ LAFOURAILLE, 

Chabelle za haisbionner an pon allemante. 
. SAINT-CITARLES. 

Mais non, c'est... 

LAFOURAILLE, 
Haisbionner. EL, qué toische tire té fous à mennesir le 

paron ? ° | ‘ 
‘ . SAÏNT-CHARLES. 

Annoncez M. le chevalier de Saint-Charles.- 
oo. LAFOURAILLE, . | 

Ninis andantons. Ché fais fous l'amenaire; mais nai lui 
tonnez boind te l’archant à stil indandante : il èdre plis hon- 
nède ké nous teusses, : - 

: . 1 lui donne un petit coup de coude. : 

.,  SAINT-CHARLES, ‘ 

C'est-à-dire qu'il coûte davantagé: 
LAFOURAILLE, 

Ia, meinherr, ‘ ' Lo 
. 4 11 sort. 

SCÈNE VII. 

SAINT-CHARLES, seul. 

Mal débuté! dix louis’ dans l'eau. Espionner?... appeler
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les choses tont de suite par leur nom, c’est trop bête pour ne pas être très-spiritucl. Si le prétendu intendant; car il n’y a plus d'intendant , si le baron est de la force de son valet, ce n’est guère que sur ce qu’ils voudront me cacher Que je pourrai baser mes inductions. Ce salon est très-bicn, Ni portrait du roi, ni souvenir impérial, allons! ils n'enca- drent pas leurs opinions. Les meubles disent-ils quelque chose? non. C’est même encorc trop neuf pour être déjà payé. Sans Pair que le portier a sifflé, et qui doit étre un si- gnal, je commencerais à croire aux Frescas.  : 

. SCÈNE VIE. - 

SAINT-CHARLES, VAUTRIN, LAFOURAILLE, 

| LAFOURAILLE, 
Foilà, mennesir, le paron te Ficille-Chéne!. Lo 

Vautrin paraît vêtu d’un habit marron très-clair; d'une coupe très-antique, à gros boutons de métal ; il a une culotte de soic noire, des bas de soie noire, . des souliers à boucles d'or,un gilet carré à fleurs, deux chaînes de montre, cravate du temps de la Révolution, une perruque de cheveux blancs, une figure de vieillard, fin, usé, débauché, le parler doux et la voix cassée. 

VAUTRIN, à Lafouraille. . | 
C’est bien, laissez-nous. (Lafouraille sort. À part.) À nous deux, monsieur Blondet. (Haut) Monsieur, je suis bien voire ser- 

. vileur. Pose T2. . 
| SAINT-CHARLES , à part. 

Un renard usé, c’esl encore dangereux. (Haut. Excusez- moi, monsieur le baron, si je vous dérange sans avoir l'hon- a neur d'être connu de vous. | 

| .e VAUTRIX, : 
Je devine, Monsieur, ce dont il s'agit. 

SAINT-CHARLES, à pat. 
Bah! 

VAUTRIN. 
Vous êles architecte, et vous’venez traiter avec moi; .Mais j'ai déjà des offres Superbes. u .
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SAINT-CHARLES, 

Pardon, votre Allemand vous aura mal dit mon nom, Je 
suis le chevalier de Saint-Charles. | L 

VAUTRIN , levant ses lunctics. 

Oh! mais attendez donc... nous sommes de vieilies con- 
naissances, Vous étiez au congrès de Vienne , et l’on vous 
nommait alors le comte de Gorcum.…... joli nom ! | | 

SAINT-CHARLES , à part. 

Enfonce-toi, mon vieux! (laut) Vous y êtes donc allé 
aussi ? oo oo. 

VAUTRIN, 
Parbleu ! Et je suis charmé de vous retrouver, car.vous 

êtes un rusé compère. Les avez-vous roulés [.. ah! vous 
les avez roulés. 

SAINT- CHARLES, à part. 

Va pour Vienne! (Haut.) Moi, monsicur le baron, je vous 
remets parfaitement à celte heure, et vous y avez bicn ha- 
bilement mené votre barque... cit 

VAUTRIN. 

Que voulez-vous? nous avions les femmes pour nous ! 
Ah çà, mais avez-vous encore votre belle Italienne? 

* SAINT-CIIARLES. F 
Vous la connaissez aussi? C’estune femme d’une adresse. 

. | VAUTRIS. L ‘ oi 
Eh! mon cher, à qui le dites-vous? Elle a voulu savoir 

qui j'étais. 

® SAINT-CHARLES. 
Alors, elle le sait. 

VAUTRIN, 
Eh bien, mon cher! — vous ne m’en voudrez pas? — 

Elle n’a rien su.” . | 
SAINT-CHARLES. 

Eh bien ! baron, puisque nous sommes dans un moment 
de franchise, je vous avouerai de mon côté que votre ad- 
mirable Polonaise... : oo 

: VAUTRIN. 

Aussi! vous? 

\
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SAINT-CHARLES. 
Ma foi, oui! 

VAUTRIN, riant. 

Ah! ah! ah! ah! 

: SAINT CHARLES, riant, 
Oh! oh! oh! oh! 

| VAUTRIN. 
- Nous pouvons en rire à notre aise, car je suppose que vous l'avez laissée là?  . | . 

SAINT-CHARLES, 
Comme vous, tout de suite. Je vois que nous sommes re- venus lous deux manger notre argent à Paris, cl nous avons bien fait; mais il me semble, baron, que vous avez pris une position bien secondaire, et qui cependant attire l'attention, 

VAUTRIN. 

Ah! je vous remercie, chevalier. J'espère que nous voici maintenant amis pour longtemps ? 
SAINT -CIHARLES. 

Pour toujours. 

VAUTRIN, 
Vous pouvez m'être extrêmement utile, je puis vous servir énormément, entendons-nous! Que je sache l'intérêt qui Vous amèêne, ct je vous dirai le mién. h CU . SAINT-CHARLES, à part. 

” Ah çà, est-ce lui qu’on lâche sur moi, ou moi sur lui? -VAUTRIX, à part, 
Ca peut aller longtemps comme ça. 

SAINT- CHARLES. 
-. Je vais commencer. LT 

VAUTRIN. Allons donc! rt 
EL . SAINT-CHARLES, 

Baron, de vous à moi, je vous admire. . 
CVAUTRIX. 

Quel éloge dans votre bouche? .
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SAINT-CHARLES. 

Non, d'honneur! créer un de Frescas à la face de tout Paris, est une Invention qui passe de mille piques celle de nos comlesses au congrès. Vous pêchez à la dote avec une rare audace, ‘ 

VAUTRIN, Je pêche à la dot? 

SAINT-CHARLES. 
Mais, mon cher, vous seriez découvert, si ce n'était pas moi, votre ami, qu’on eût chargé de vous observer, car je vous suis détaché de très-haut. Comment aussi, permeltez- moi de vous le reprocher, osez-vous disputer une héritière à la famille de Montsorel? . 

“VAUTRIN. 
Et moi, qui croyais bonnement que vous veniez me pro- poser de faire des affaires ensemble, et que nous aurions Spéculé tous deux avec l'argent de M. de Frescas, dont je dispose entièrement!" et vous me dites des choses d'un | ‘autre monde! Frescas, mon cher, est un des noms légilimes de ce jeune scigneur qui en a sept. De hautes raisons l’em- péchent encore pour vingt-quatre heures de déclarer sa fa- Mille, que je connais : leurs biens sont immenses, je les ai vus, j'en reviens. Que vous mayez pris. pour un fripon, passe encore, il s’agit de sommes qui ne sont pas déshono: rantes;- mais pour un imbécile capable de se mettre à Ia Suite d’un gentilhomme d'occasion, assez niais Pour roinpre - en visière aux Montsorel: avec un semblant de grand sci- gneur... Décidément, mon cher, il paraitrait que vous n’a- vez pas été à Vienne! Nous ne nous comprenons plus du out. 

; . 
SAINT-CIIARLES. 

Ne vous emportez pas, respectable intendant! cessons de nous entorliller de mensonges plus ou moins agréables, Yous n'avez pas la prétention de m'en faire avaler davantage. Noire caisse se porle micux que la vôtre, venez donc à nous! Votre jeune homme est Frescas comme je suis che- valier et comme vous êtes baron. Vous l'avez rencontré Sur les côtes d'Italie: c'était alors un vagabond, aujour- d’hui c’est un aventurier, voilà tout! | 
VAUTRIN. 

Vous avez raison, ces$ons de nous Cnlortiller de men- Songes plus ou moins agréables, disons-nous la vérité.
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SAINT-CHARLES. 
: Je vous la paie, 

VAUTRIN. 
Je vous la donne. Vous êtes une infâme canaille, mon cher. Vous vous nommez Charles Blondet; vous avez été Pin- tendant de la maison de Langeac; vous avez acheté deux fois le vicomie, et vous ne l'avez pas payé... c’est honteux] vous devez quatre-vingt mille francs à un de mes valcis; vousavez fait fusiller le vicomte à Morta nc pour garder es biens que la famille vous avai confiés. Sile duc de Monisorel, qui vous envoie, savait qui vous êtes. hé! hé! il vous ferait rendre des comptes étranges! Ote tes moustaches, tes favoris, ta Perruque, tes fausses décorations et ces broches d'ordres étrangers... (IL lui arrache sa perruque, ses favoris, scs décorations.) Bonjour, drôle! Comment as-tu fait pour dévorer cette for lune si spirituellement acquise ? Elle était colossale ; où l’as- tu perdue? 

‘ 
SAINT-CHARLES. 

Dans les malheurs. ‘ 

. VAUTRIN. . 
Je comprends... Que veux-tn maintenant ? 

. SAINT-CHARLES, 
: Qui que tu Sois, tape là, je te rends les armes, je n'ai pas de Chance aujourd’hui : tu cs le diable ou Jacques Collin. : 

VAUTRIN, : 
Je suis et ne veux être Pour loi que le baron de Vieux- Chêne. Écoute bien mon ullimatum; je puis te faire entcr- rer dans une de mes caves à l’instant, à la minule; on ne le réclamera pas. | . . ‘ SAINT-CHARLES. | Cest vrai. 

| | VAUTRIN. | Ce serait prudent! Veux-tu faire po i chez 
! ] ur moi chez les Mont- sorel ce que les Montsorel l'envoient faire ici? 

._ SAINT-CIARLES, Accepté! Quels avan{ages ? 
| ._ YAUTRIX, Tout ce que tu Prendras,
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© SAINT-CHARLES. 
Des deux côtés? . 

VAUTRIN. . 
Soit! Tu remoettras à celui de mes gens qui t’accompa- 

gnera fous les actes qui concernent Ia famille de Langeac ; 
tu dois les avoir encore. Si M. de Frescas épouse madc- 
moiselle de Christoval, tu ne seras pas son intendant, mais 
{u recevras cent mille francs. Tu as affaire à des gens dif- 
ficiles, ainsi marche droit, on ne te trahira pas. 

SMNT-CHARLES. 
Marché conclu. | 

. [ VAUTRIX.'. : 
Je ne le ratificrai qu'avec les pièces ca main : jusque-là. 

prends garde !{H sonne; tous les gens paraissent.) Reconduisez mon- 
sieur le chevalier avec tous les égards dus à son rang. 
{A Saint-Charles, lui montrant Philosophe.) Voici l’homme qui vous 
accompagnera. {A Philosophe.) Ne le quille pas. 

SAINT-CIARLES, à part. 
Si je me tire sain ct sauf de leurs griffes, je ferai main- 

basse sur ce nid de voleurs. | 

- VAUTRIN. 

Monsieur le chevalier, je vous suis lout acquis. 

SCÈNE IX. 

VAUTRIN, LAFOURAILLE. 

LAFOURAILLE. 

Monsieur Vautrin! | 

VAUTRIN. 

Eh bien! _ 

LAFOURAILLE, 

. Vous le laissez aller ? 

VAUTRIN, 

Sil ne se croyait pas libre, que pourrions-nous savoir ? 
Mes instructions sont données : on va lui apprendre à ncpas 

‘ ° 4,
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melire de cordes chez les gens à pendre, Quand Philosophe me rapporicra les pièces que cct homme doit lui remcttre, on ine les donnera partout où je scrai. 

LT test tu eue LAFOURAILLE, 
: Mais après, le laisserez-vous en vice? 
| Vo VAUTRIN. 

| Vous êtes toujours un peu trop vifs, mes mignons : Ne sa- Vez-VOus donc pas combien les morts inquiètent L:s vivants ? Chut! j’enténds Raoul. laisse-nous. 

SCÈNE X.. 
VAUTRIN, RAOUL DE FRESCAS. 

| Vautrin routre vers Ja fin du monologue ; Raoul, qui est sur le devant de la : scène, ne le voit pas. 

h ” RAOUL, | 
… Avüir entrevu le ciel et rester sur la icrre, voilà mon his- loire! je suis perdu : Vautrin ; ce génic à la fois infernal ct bicnfaïsant, Ccthomme, qui sait tout et qui semble tout pou- voir, cet homme, si dur Pour les autres et si bon pour moi, 

‘cet homme qui ne s’explique que Dar la fécrie, ‘cette provi- 
ence, je puis dire Maternelle, n’est Pas, après ucnce. (Vautrin Paraït avec une Perruque noire, talon de couleur grisätre, gilet ordinaire, noir, lat Oh! je connaissais l'amour ; mais je ne savais que c'était que là vengeance, êt je ïie voudr m'êlre vengé de Ces deux Montsorel ] 

° VAUTRIN.. 
aoul, qu’as-tu, mon enfant? 

‘ RAOUL, Eh! je n'ai rien, laissez-moi. 

AIS Pas Cncore ce 
ais pas mourir Sans 

il souffre. R 

" VAUTRIN. Tu me rebules Encore? tu abuses du dr trailer lon aini.…. À Quoi pensais-tu 1à? 
RAOUE,. 

oit que Îu as de mal- 

A rien. 

e
s
 

u
m
.
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CVAUTRIN, | 

.. A rien? Ah cà, monsieur, croyez-vous que celui qui vous a enseigné ce flegme anglais, sous lequel un homme de quel- que valeur doit couvrir ses émolions, ne connaisse pas le êfaut de cette cuirasse d'orgucil ? Dissimulez avec les au- tres; mais avec moi, c’est plus qu’une faute ; en amitié, les - fautes sont des crimes, . 
RAOUL. 

Ne plus jouer, ne plus rentrer ivre, quitter la ménagerie de l'Opéra, devenir un homme séricux, Ctudicr, vouloir une position. {u appelles cela dissimuler, 

VAUTRIN. 
Tu n'es encore qu'un: pauvre diplomate, tu seras grand quand lu m'auras trompé, Raoul, tu as commis la faute contre laquelle je t'avais mis le plus en garde. Mon enfant, qui de- vait prendre les femmes Pour ce qu’elles sont, des êtres sans conséquence, enfin s’en Servir et non les servir, Cst devenu un berger de M. de Florian ; mon Lovelace se heurte contre une Clarisse, Ah! les jeunes gens doivent frapper longtemps Sur ces idoles, avant d'en reconnaitre le creux. 

‘ MAOUT.. | 
Un sermon ? | 

VAUTRIN. »: 
Comment ! moi qui Vai formé la main au pistolet, qui l'ai moniré à tirer l’épée, qui t'ai appris à ne pas redouicr l’ou- vricr le‘plus fort du fau ourg, Moi qni ai fait pour ta cervelle comme pour le corps, moi qui l'ai voulu mettre au-dessus de fous les hommes, enfin moi qui l'ai sacré roi, tu inc prends Pour une ganache? Allons, un peu plus de franchise, 

RAOUL. 

- Voulez-vous savoir ce que je pensais ?.. Mais non, ce sc- rait accuser mon bienfailcur. - 
VAUTRIN, 

Ton bienfaiteur! tu m’insultes. T'ai-jc offert mon Sang, ina vie? suis-je prêt à tuer, à assassiner ton ennemi, pour re- cevoir de toi ect intérêt exorbitant snpelé reconnaissance ? Pour exploiter, suis-je un usurier? 1 y a des hommes qui vous altachent un bienfait au cœur, conne on attache un boulet au picd des. suffit! ces hommes-là, je les écrascrais comme des chenilles sans eroire commettre ün homicide! Je
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l'ai prié de m'adopter. pour lon père, mon cœur doit être pour toi ce que le ciel cst pour les anges, un espace où toul esl bonheur et confiance; tu peux me dire toutes tes pensées, même les mauvaises. Parle ; je comprends tout, même une , 
lâchcté. : 

| RAOUL.. . : = 
Dicu et Satan se sont entendus pour fondre ce bronze-là! 

VAUTRIN, 
C’est possible, . 

| | RAOUL. 
Je vais toutte dire. 

VAUTRIN. | 
Eh bien! mon enfant, asseyons-nous. 

. RAOUL, . . 
Tu as élé cause de mon opprobre et de mon désespoir, 

VAUTRIN. | 
Où? quand?. Sang d'un homme! qui l’a blessé? qui La manqué ? Dis le lieu, nomme les gens. la colère de Vautrin passera par [à! ‘ ; 

RAOUL. 
Tu ne peux rien. a 

L VAUTRIN, . | 
Enfant, il y a deux espèces d'hommes qui peuvent tout. 

RAOUT.. ‘ 
Et qui sont ? 

YAUTRIN, 
-: Les rois, ils sont ou doivent être au-dessus des lois; ef. {u vas te fâcher.. les criminels, qui sont au-dessous. 

RAOUL. 
Et comme tu n'es pas roi... 

VAUTRIN. 
Eh Lien ! je règne en dessous, 

: RAOUL,. 
Quelle affreuse plaisanterie me fais-tn là, Vaulrin?
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VAUTRIN. 

N'as-lu pas dil que le diable ct Dicu s’étaicnt-cotisés pour me fondre ? Le 

_. RAOUL, 
Ah! Monsieur, vous me glacez, 

VAUTRIN.. 
Rassieds-toi! Du calme, mon enfant, Tu ne-dois Vétonner de rien, sous peine d’être un homme ordinaire. 

RAOUL.. 

Suis-je entre les mains d’un démon ou d’un ange? Tu n’instruis sans déflorcer les nobles instincts que je sens en moi ; tu m’éclaires sans m’éblouir ; Lu me donnes l’expérience des vicillards, et tu ne m’ôles aucune des grâces de la jeu- nesse; mais {u n’as pas impunément aiguisé mon ésprit, élendu ma vue, éveillé ma perspicacité. Dis-moi d’où vient ta fortune ? a-t-clle des sources honorables? pourquoi me dé- 
fends-tu davouer les malheurs de mon enfance» pourquoi m'avoir imposé le nom du village où tu m'as trouvé ? pour- 
quoi m'empêcher de chercher mon père où ma mère? Enfin, 
ourquoi me courber sous des mensonges? On s'intéresse à 
otphelin, mais on repousse l’imposteur! Je mène un train 

qui me fait légal d’un fils de duc et pair, tu me donnes une 
grande éducation et pas d'état, tu me lances dans l'empyrée 
du monde, et l’on m'y crache au visage qu’il n’y a plis de 
Frescas, On m’y demande une famille, et tu me éfends 
toute réponse. Je suis à la fois un grand seigneur ct un paria, 
je dois dévorcr des affronts qui me poussent à déchirer vi- 
vants des marquis et des ducs : j'ai larage dans läme, jé veux 
avoir vingt ducls, et je périrail Veux-tu qu'on m'insulte en- 
core ? Plus de secrets pour moi : Prométhée infernal, achève 
ton œuvre, ou brise-la. 

VAUTRIN. 

Eh! qui resterait froid devant la générosité de celle belle 
jeunesse ? Comme son courage s’allume? Allez, tous les sen- 
limenis, au grand galop! Ohf lu es l'enfant d’une noblerace. 
Eh bien! Raoul, voilà ce que j'appelle des raisons. 

RAOUTL.. 

Ah! . 

VAUTRIN. 

Tu me demandes des comples de tutelle? les voici. .
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‘RAOUL, . 
* Mais en ai-je le droit? sans toi vivrais-je? 

VAUTRIN: 
Tais-toi. Tu n'avais rien, je Vai fait riche, Tu ne savais rich, je t'ai donné une belle éducalion. Oh! Je’ne suis pas encore quitle envers toi, Un pére..-tous les pères donnent Ia vie à leurs enfanis, moi, je te dois le bonheur. Maïs est-ce bien là le motif de ta mélancolie? n°y a t-il pas là... dans ce cof- fret. (11 montre-un coffret.) certain portrait et Cerlaines lettres cachées, et que nous lisons avec des... Ah. 

CUT io. RAOUL, 
” Vous avez... | . . 0 VAUTRIN, 

. Oui, j'ai... Tu es donc touché à fond? 
os RAOUL. 

À fond. ce 
— VAUTRIX. 

Imbécile! ‘L'amour vit de tromperie, et l'amitié dé con- fiance. — Enfin, sois heureux à ta manière, 
: -RAOUL. 
Eh! le puis-je ? Je me ferai soldat, et. partout où gron- dera le ‘canon, je Saurai conquérir un nom gloricux, ou Mourir. ‘2. Te . Fo VAUTRIN, 

“'Iein!.. de quoi? qu'est-ce que cet enfantillage? - D _ RAOUL. oo. : Tu Les fait Jrop vieux pour pouvoir comprendre, et ce n’est pas la peine de te le dire. 
ire een VAUTRIN. 
- Jetele dirai donc. Tuaimes Inès de Christoval, de son chef princesse d'Arjos, fille d'un duc banni par le roi Ferdinand, une Andalouse qui t'aime el qui me plaît, non comme femme, mais Coinme un adorable’ coffre-fort qui a les plus beaux yeux du monde, une dot -bien tournée, la plus délicieuse caisse, svelle, élégante comme une corveile noire à voiles blanches, apportant les galions d'Amérique si impatiemment atlendus ct versant loutes les joies de ja vie, absolument comme là Fortune peinte au-dessus des bureaux de loterie :
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je approuve, tn as tort de l'aimer, amour te fera faire mille soltises.. mais je suis là.” 

- 1 | RaOUL, 
Ne me la flétris pas de tes horribles sarcasmes. 

VAUTRIN. 
, Allons, on mettra une sourdine à son esprit, et un crêpe à son chapeau. . _. 

. Lo RAOUL. ‘ ° 
, Oui. Car il est impossible à l'enfant jeté dans le ménage d'un pêcheur d'Alghero de devenir prince d'Arjos, ct perdre Inès, c’est mourir.de douleur. : . : 

, VAUTRIN, 
Douze cent mille livres derente, le titre de prince, des gran- 

a desses et des économies, mon vieux, il ne faut pas voir cela {rop en noir. ‘ 
_- © MRAOUL,  . 

Si tu m'aimes, pourquoi des plaisanteries quand je suis au désespoir ? Fo us Due ee 

VAUTRINS 
Et d’où vient donc ton désespoir ? 

-RAOUL. 

Le due ct le marquis m'ont tout à l'heure insulté chez cux, 
devant elle, el j'ai vu s’éteindre toutes mes cspérances..: On 
n’a fermé la porte de l'hôtel de Christoval. J'ignore encore 
pourquoi la duchesse de Montsorel m'a fait Venir. Depuis 
deux jours elle ‘mé témoigne un iniérêt--que je ne puis 
m'expliquer. .. Do OUT cire: 

VAUTRIX. 
Et qu'allais-tu donc faire chez ton rival? 

‘ RAOUL. ‘ 

Mais tu sais donc tout? | eee. 
| VAUTRIN. CT 

Et bien d’autres choses! Enfin, tu veux Inès de Chrislo- 
val? tu peux te passer cette fantaisie, Foot 

| * RAOUL.. 
Si tu te jouais de moi? + © |: Te
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VAUTRIX. 
Raoul, on La fermé la porte de l'hôtel de Christoval… tu seras demain le prétendu de la princesse d’Arjos, etles Mont- sorel seront renvoyés, tout Montsorel qu’ils sont. 

! . RAOUL, 
Ma douleur vous rend fou. . 

VAUTRIX, Fe 
Qui Va jamais autorisé à douter de ma parole? qui l’a donné 

un cheval arabe, pour faire enrager tous les dandys exoti- ques ou indigènes du bois de Boulogne? qui paie tes deties e jeu? qui veille à tes plaisirs ? qui l’a donné des bottes, à toi qui n'avais pas de soulicrs ? 

RAOUL, 

Toi, mon ami, mon père, ma famille ! 
° VAUTRIS. 

-_ Bien, bien, merci! Oh! tu me récompenses de lous mes sacrifices. Mais, hélas! une fois riche, une fois grand d'Es- pagne, une fois que tu feras partie de ce monde, tu m'oublie- ras : en changeant d'air, on change d'idées ; tu me méprise- ras, CL... iu auras raison. ‘ : 

RAOUL. 
Est-ce un génie sorli des Mille et une Nuits? Je me de- mande si jexisle. Mais, mon ami, mon protecteur, il me faut une famille. Fi . 

” VAUTRIN. 
Eh! on ic la fabrique en ce moment, {a famille! Le Louvre ne conticndrait pas les portraits de tes aïieux, ils encombrent les quais. . 

| RAOEL. 
Tu rallumes toutes mes espérances. 

VAUTRIN, 
Tu veux Inès? ‘ 

| | | RAOUI. 
Par {ous les moyens possibles. 

. VAUTRIN. | s 
Tune recules devant rien? la magie et l'enfer ne leffraient as ? 

:
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RAOUL, . 
Va pour l'enfer, s’il me donne le paradis, 

VAUTRIN. 
- L'enfer | c’est le monde des bagnes et des forçats décorés par la justice et par la gendarmerie de marques et de me- noltes, conduits où ils vont par la misère, et qui ne peuvent jamais en sortir. Le paradis, c’est un bel hôtel, de riches voi- lures, des femmes délicieuses, des honneurs. Dans ce monde, il y a deux mondes; je te jette dans le plus beau, je reste dans le plus laid; et si tu ne m'oublies pas, je te tiens quitte, 

RAOUL. 
Vous me donnez le frisson, et vous venez de faire passer devant moi le délire. . 

VAUTRIN, lui frappant sur l'épaule. 

Tu es un enfant! (4 part.) Ne lui en ai-je pas trop dit? 
‘ ‘ . Il sonne. 

: 

© RAOUL, à part, 
Par moments ma nature se révolte contre tous ses bien - faits ! Quand il met la main sur mon épaule, j'ai la sensation d'un fer chaud; et cependant il ne m’a jamais fait que du bien! Il me cache les moyens, et les résuliats sont tous pour moi. 

| VAUTRIN, 
Que dis-tu là? 

RAOUL. 
Je dis que je n’accepte rien, simon honneur... 

VAUTRIX. 
On en aura soin, de ton honneur! N'est-ce pas moi qui l'ai développé ? A-t-il jamais été compromis ? 

RAOUL. 
Tu m’expliqueras.… 

VAUTRIN. 
Rien. 

RAOUL. 
Rien? 

VAUTRIN. 
N'as-tu pas dit, par {out les moyens possibles ?.. Inès une 

5
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fois à toi, qu'importe ce que j'aurai fait ou ce que je suis? Tu 
emmèneras Inès, lu voyageras. La famille de Christoval bro- 
tégera le prince d’Arjos. (4 Lafourailie.) Frappez des bouteilles 

. de vin de Champagne, volre maître se marie, il va dire adieu 
à la vie de garçon, ses amis sont invités, allez chercher ses mailresses, $’il lui en reste! Il y a noce pour tout le monde. Branle-bas général, et la grande tenue. | . 
| | ._ RAOUEL, . 

Son intrépidité m’épouvante; mais il a toujours raison. 
oo VAUTRIN. | | 

A table! Vo 
| TOUS. 

A tablel ou . 
(VAUTRIX. 

N’aie pas le bonheur triste , viens rire une dernière fois 
dans toute ta liberté ; je ne te ferai servir que des vins d’Es- pagne, c’est gentil,  "  .‘’-": : 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME 
LA SCÈNE EST A‘L’HOTEL DE CHRISTOYAL. - 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, INÈS.. 

“INÈS. ‘ | 

Si la naissance de M. de Frescas est obscure, je saurai, ma 
mère, renoncer à lui; mais, de votre côté, soyez assez bonne 
pour ne plus insisier sur mon mariage avec le marquis de 
Montsorel. | 

LA DUCHESSE DE CHRISTOYAL. 

Si je repousse cetle alliance insensée, je ne souffrirai pas 
non plus que vous soyez sacrifiée à l'ambition d’une famille. 

ÈS. | 
Insensée ? qui le sait? Vous le croyez un aventurier, je le 

crois gentilhomme, et nous n'avons aucune preuve à nous 
opposer. De mure | 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL.. : ce. 

. Les preuves ne sc feront pas altendre. Les Montsorel sont 
trop intéressés à dévoiler sa honte. .. 

INÈS. , Los 

Et lui! m’aime trop pour tarder à vous prouver qu’il est 
digne de nous. Sa conduite, hier, n’a-t-clle pas été d’une no- 
blesse parfaite? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. . 

Mais, chère folle, ton bonheur n’est-il pas le mien? Que 
Raoul salisfasse le monde, et je suis prête à lulter pour vous 
contre les Montsorel à la cour d’Espagne.



76 : VAUTRIN. , 

INÈS. 
Ah! ma mère, vous l’aimez done aussi? 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 
Ne l’as-tu pas choisi ? à 

SCÈNE II. 

LES MÈMES, UN VALET, puis VAUTRIN. 

Le valet apporte à la duchesse une carte enveloppée et cachetée. 

. . TA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, à sa fille, 
Le général Crustamente, envoyé secret de Sa Majesté don Augustin I‘, empereur du Mexique. Qu'est-ce que cela veut dire ?. ° 

.. : INÈS, - 
Du Mexique! il nous apporte sans doute des nouvelles de x 

mon père ! 

LA DUCIIESSE DE CHRISTOVAL, au valet.” 
Faites entrer: CS Le Vautrin paraît habillé en général mexicain, sa taille a quatre pouces de plus, ‘son chapeau est fourni de plumes blanches, son habit est bleu de ciel avec les riches broderies des généraux mexicains : pantalon blanc, écharpe au- rore, les cheveux traînants et frisés comme ceux de Murat; il a un grand sabre, il a le teint cuivré , il Srasseÿe Comme les Espagnols du Mexique, son parler ressemble an provençal, plus l'accent guttural des Maures. 

VAUTRIN. 

Est-ce bien à madame la duchesse de Christoval que j'ai -Phonneur de parler? : : | ee 
LA DUCIIESSE DE CURISTOVAL, 

Oui, Monsieur. s 
Dr . VAUTRIN, 

Et Mademoiselle? -. 
LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Ma fille, Monsieur. . 
oo. [VYAUTRIX. | 

: Mademoiselle est la scñora Inès, de son chef princesse



ACTE IV. | 77 
d’Arjos. En Vous voyant, l’idolâtrie de M. de Christoval pour sa fille se comprend parfaitement. Mesdames , avant tout, je demande une discrétion absolue : Ma mission est déjà diffi- cile, et si l’on soupçonnait qu’il pôt exister des relations entre vous et moi, nous serions tous compromis. - 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, ‘ 
30 vous promets le secret et sur votre nom et sur voire visite, - oo 

INÈS. 
Général, il s’agit de mon père, vous me permettez de rester, UT Fo ° ! 

: VAUTRIN. | 
Vous êtes nobles et Espagnolcs, je compte sur votre parole. - 

LA DUCHESSE DE CHRISTOYAL. 
Je vais recommander à mes gens de se taire. 

‘ VAUTRINX. ‘ , 
Pas un mot; réclamer leur silence, c’est souvent provo- quer leur indiscrétion. Je réponds des miens. J’avais pris l'engagement de vous donner à mon arrivée des nouvelles de M. de Christoval, et voici ma première visite. 

LA DUCUESSE DE CHRISTOVAL. 
Parlez-nous promptlement de mon mari, général? Où se trouve-t-il? . 

VAUTRIN, 
Le Mexique, Madame, est devenu ce qu’il devait être tôt ou tard, un Eiat indépendant de l'Espagne. Au moment où je parle, il n’y a plus un seul Espagnol, il ne s’y trouve plus que des Mexicains. | 

7 {LA DUCUESSE DE cuRisrovaL, 
En ce moment ? 

VAUTRIN. 
Tout se fait en un moment pour qui ne voit pas les causes. Que voulez-vous ? Le Mexique éprouvait le besoin de son in- dépendance, il s’est donné un empereur!Cela peut surprendre encore, rien cependant de plus naturel : partout les principes peuvent altendre, partout les hommes sont pressés. | 

+,



18 ‘ VAUTRIN. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 
: Qu'est-il donc arrivé à M. de Christoval? . 
ot 0 VAUTRIN. oo 

Rassurez-vous, Madame, il n’est pas empereur. Monsieurle 
duc a failli, par une résistance désespérée, maintenir le 
royaume sous l’obéissance de Ferdinand VII. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOYAL. 

Mais, Monsieur, mon mari n’est pas militaire. 

VAUTRIN, oo 
Non, sans doute ; mais c’est un habile courtisan, et c'était 
bien joué. En cas de succès, il rentrait en grâce. Ferdinand 
ne pouvait se dispenser dé le nommer vice-roi. | 

| _ LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

Dans quel siècle étrange vivons-nous? 
VAUTRIN. 

Les révolutions s’y succèdent ct ne se ressemblent pas. 
Partôut on imite la France. Mais, je vous en supplie, ne par- 
lons pas politique, c’est un terrain brûlant. 

_. INÈS. | 

Mon père, général, avait-il reçu nos lettres ? 

VAUTRIN. 
Dans une pareille bagarre, les lettres peuvent bien se 

perdre, quand les couronnes ne se retrouvent pas. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 

. Et qu'est devenu M. de Christoval ? 

VAUTRIN. 

Le viel Amoagos, qui là-bas exerce un énorme influence, 
a sauvé votre mari, au moment où j'allais le faire fusiller… 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL et SA FILLE. 

‘ 

Ah! | 

VAUTRIX. 

Cest ainsi que nous notis ‘sommes connus. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 
“Vous, général? | |



SAGE 
INÈS. ‘ 

Mon père, Monsieur ! L L 

| VAUTRIN. 
Eh! Mesdames, j'étais ou pendu par lui comme un rebelle, ou l’un des héros d’une nation délivrée, et me voicil En ar- rivant à Pimproviste à Ja tête des ouvriers de ses mines, Amoagos décidait la question: Le salut de son ami le duc de Christoval a été le prix de son concours. Entre nous, l'empe- reur Ilurbide, mon maitre; n’est qu'un nom : l'avenir du Mexique est tout entier dans le parti du vicil Amoagos. . 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, 
Quel est donc, Monsieur, cet Amoagos , qui, selon vous; est l'arbitre des destinées du Mexique ? ‘ 

VAUTRIN. ... : 
Vous ne le connaissez pas ici? Vraiment non? Je ne sais pas ce qui pourra souder l’ancien monde au nouveau? Oh! 

ce SCra la vapcur. Exploitez donc des mines d’or! soyez don Inigo, Jan Varaco Cardaval de los Amoagos, las Frescas y 
Peral... mais dans la kyrielle de nos noms espagnols, vous le savez, nous n’en disons jamais qu’un. Je m’appelle simple- 
ment Crustamente. Enfin, soyez le futur président de la ré- 
publique Mexicaine, et la France vous ignore. Mesdames, le 
vicil Amoagos a reçu là-bas M. de Christoval, comme un 
vieux gentilhomme d’Aragon qu'il est, devait accueillir un 
grand d’Espagne banni pour avoir été séduit par le beau 
nom de Napoléon. | L 

ANÈS, 

N’avez-vous pas dit Frescas dans les noms ? 

© VAUTRIX, . . 

Oui, Frescas est le nom de la seconde mine exploilée par 
don Cardaval; mais vous allez connaitre toutes les obliga- 
lions de M. le duc envers son hôte par les lettres que 
je vous apporte. Elles sont dans mon portefeuille. J'ai besoin 
de mon portefcuille. (A part.) Elles ont assez bien mordu à 
mon vieil Amoagos. (Haut.) Permettez-moide demander un de 
mes gens ? (La duchesse fait signe à Inès de sonner. À la duchesse.) A C- 
cordez-moi, Madame, un moment d'entretien. (A un valet.) 
Dites à mon nègre; mais non, il ne comprend que son af- 
freux patois, faites-lui signe de venir. ce.



80 VAUTRIN. ’ 
LA DUCHIESSE DE CHRISTOVAL. 

Mon enfant, vous me laisserez seule un moment. 
: Lafouraille paraît. 

. | VAUTRIN, à Lafouraille. 

Jiji roro flouri. . 
. | LAFOURAILLE, ‘ 
‘Joro. 

INÈS, à Vautrin. + 
La confiance de mon père suffirait à vous mériter un bon accueil; mais, général : votre empressement à dissiper nos inquiétudes vous vaut ma reconnaissance, + : * 

VAUTRIX. 
De la re. connais. sance! Ah! señora, si nous Comptions, je me croirais le débiteur de votre illustre père, aprés avoir eu le bonheur de vous voir. 

LAFOURAILLE, 
lo, | 

| VAUTRIN.. 
Caracas, y mouli joro, fistas, ip souri. 

… . LAFOURAILLE, . 
”"Souri joro. | 

| VAUTRIX, aux dames. 

Mesdames, voici vos lettres..(A part à Lafouraille ) Circule de 
l'antichambre à la cour, bouche close, l’orcille ouverle, les Mains au repos, l'œil au guet, et dû nez. * - 

LAFOURAILLE. 7 
Ia, mein herr. or 

: -_: VAUTRIN, en colère, 
Souri joro, fistas. °°. 

. LAFOURAILLE. .: 
Joro. (Bas.) Voici les papiers de Langeac. 

_ VAUTRIN. 
‘Je ne suis pas pour l'émancipation des nègres : quand il 
n’yen aura plus, nous serons forcés d’en faire avec les blancs.
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ee cc © INÈS, à sa mère. | . 

Permettez-moi, ma mère, d'aller lire la lettré de mon pêre: 
(À Vautrin.) Général... ‘. . - Lo LL Pr ee, ‘ ” Elle salue. - 

VAUTRIN. 
Elle est charmante, puisse-t-elle être heureuse! 

Inès sort, sa mère la conduit en faisant quelques pas avec elle 

. _ SCÈNE IL. 
LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, VAUTRIN, 

VAUTRIN, à part, 
Si le Mexique se voyait représenter comme ça ,'il serait 

capable de me condamner aux” ambassades à “perpétuité. 
(Haut) Oh! excusez-moi, Madame; j'ai tant de sujets de ré- flexions!  .. | ee U. 

. LA DUCHESSE, 
Si les préoccupations sont permises , n'est-ce pas à vous autres diplomates ? PU _- ‘ 

VAUTRIN, 
Aux diplomates par élat, oui; mais je compte rester mili- 

taire el franc. Je veux réussir par la franchise. Nous voilà 
seuls, causons , car j'ai plus d’une mission délicate.  : 

| LA DUCHESSE. - 
Auriez-vous des nouvelles que ma fille ne devrait pas en- 

tendre ? Foot 
: VAUTRIN, |: 

Peut-être. Allons droit au fait : la señora est jeune et belle, 
elle est riche et noble; elle doit avoir quatre fois plus de pré- 
tendants que toute autre. On se dispute sa main. Eh bien! 
son père me charge de savoir si elle a plus particulièrement 
remarqué quelqu'un. | ‘ ‘ 

LA. DUCHESSE. 
Avec un homme franc, général, je serai franche. L’étran- 

gelé de votre demande.ne me permet pas dy répondre, 
h VAUTRIN, . 

:: Ah! prenez garde ! Pour ne jamais nous tromper, nous aut- 

b.



82 .VAUTRIN, 
tres diplomates, fous. interprétons. toujours le silence en mauvaise part, . : - a LA DUCHESSE. | . 
Monsieur, vous oubliez qu’il s’agit d’Inès de Christoval, 

. “VAUTRIN. 
Elle n'aime personne, Eh bient elle Pourra donc obéir aux .V@ux de son père. : : ‘ Fe - 

LA DUCHESSE. 
Comment, M. de Christoval aurait disposé de sa fille? 

VAUTRIN, 
Vous le voyez? votre inquiétude voustrahit. Elle adonc fait . Un choix! Eh bien! maintenant je tremble aulant de vous in- terroger que vous de répondre. Ah! si le jeune homme aimé -Par votre fille était un étranger, riche, en apparence sans fa- “Mille, et qui cachât son pays..." ‘ , LE Li DUCHESSE,. _ 

Ce nom de Frescas, dit Dar vous, est celui que prend un jeune homme qui recherche Inès. 
CL “VAUTRIN. 

Se nommerait-il aussi Raoul! . 
Fo -. LA DUCHESSE, 

: Oui, Raoul de Frescas. 
OU vaummn Un jeune homme fin, spirilucl, élégant, vingt-trois ans, 

CO "LA DUCHÉSSE, . 
Doué de ces manières qui ne S’acquièrent pas. ‘ oh | VAUTRIN, | . .. Romanesque au point d'avoir cul'ambition d’être aimé pour lui-même, en dépit d'une immense fortune: il a voulu la pas- sion dans Îe mariage, une folie! Le jeune Amoasos, car c’est lui, Madame. 

D 
. LA DUCHESSE, 

“Mais ce nom de Raoul n’est pas... 

-VAUTRIN. : - Mexicain, vousavez raison. Il lui a élé donné par sa mère,



ACTE 1Y. .83 - 

une Française, une émigrée, une demoiselle de Granville, venue de Saint-Domingue. L’imprudent est-il aimé? 
©‘ LA DUCHESSE, | _ 

Préféré à tous! L 

VAUTRIN. - ts 

- Mais ouvrez celle lettre, lisez-la, Madame; et vous verrez 
que j'ai pleins pouvoirs des seigneurs Amoagos et Christoval. 
pour conclure ce mariage. . : | 

, - LA DUCHESSE. 
Oh: laissez-moi, Monsieur, rappeler Inès. | 

‘ à Elle sort. 

 SCÈNE. IV... 
VAUTRIN, sou. 

Le majordome est à moi; les véritables lettres, s’il en vient, 
me seront remises. Raoul est trop fier pour revenir ici; d’ail- 
leurs, il m’a promis d’attendre. Me voilà mailre du terrain; 
Raoul, unc fois prince, ne manquera pas d’aïeux : le Mexique 
ct moi nous sommes là. . 

SCÈNE V. , 

VAUTRIN, LA DUCIESSE DE CIIRISTOVAL, INES. : 

.LA DUCHESSE, à sa fille.” ut 

Mon enfant, vous avez des remerciments à faire au général. 
* Elle lit sa lettre pendant unc’partie de la scène. 

‘ - INÈS. . 

Des remerciments, Monsieur? Et mon père me dit que dans 
le nombre de vos missions vous avez celle de me marier 
avec un scigneur Amoagos, sans (enir compte de mes incli- 
nations. “ 

* VAUTRIN. 

Rassurez-vous, ilse nomme ici Raoul de Frescas. 
o



‘84 - * VAUTRIN. 

Raoul de Frescas, lui! Mais, alors, pourquoi son silence obstiné . 

VAUTRIN. 
Faut-il que le vieux soldat vous explique le cœur du jeune homme? I] voulait de Parnour, el non de l’obéissance; il voulait... 

INÈS. 
Ah! général, je le punirai de sa modestie et de sa défiance. Hicr, il aimait mieux dévorer une offense que de révéler le nom de son père, 

VAUTRIN, 

Mais, Mademoiselle, il ignore encore si lenom de son père est celui d’un coupablé de haute trahison ou celui d’un libé- rateur de l'Amérique. . _ ‘ 
"INÈS, 

-! Ah! ma mère, entendez-vous ?. 
: . | on YAUTRIN, à part, | Lo 
Comme elle l’aime! Pauvre fille, ça ne demande qu'à être 

abusé, UT : Do 
LA DUCHIESSE, 

La lettre de mon mari vous donne, en effet, géneral, de 
pleins pouvoirs. . 
ST YAUTRIX. 

J'ai les actes authentiques et tous les papiers de famille... 
CU Lun VALET, entrant. | | 
Madame la duchesse veut-elle recevoir M. de Frescas ? 

VAUTRIS, 
Raoul ici! . 
. . LA DUCHESSE, au valet, 

Faites entrer. 

- -VAUTRIN, 
Bon! le malade vient tuer le inédecin.:
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- LA DUCHESSE, ‘ | Inès, vous pouvezrecevoir seule M. deFrescas, ilest agréé par votre père. 

Inès baise la main de sa mère. 

NT 
SCÈNE : VI. 

LES MÈMES, RAOUL. 

: Raoul salue les deux dames, Vautrin va à ini. [ L 

VAUTRIN, à Raoul. 
Don Raoul de Cardaval. :.: : 

RAOUL. 
Vautrin! - 

D 
-VAUTRIN. 

Non, le général Crustamente. 
RAOUL. " 

Crustamente ! 

Y AUTRIN, 

Bien. Envoyé du Mexique. Reliens bien. le nom de ton père : AmMOag0s, un seigneur d'Aragon, un ami du due de Chrisloval. Ta mère est “morte ; j'apporte les titres, les pa- piers de famille authentiques, reconnus. Inès est à toi. 
RAOUL. 

Et vous voulez que je consente à de pareilles infamies® 
jamais! 

VAUTRIN, aux deux femmes. 

Il est stupéfait de ce que je lui apprends, ilnes "attendait 
pas à un si prompt dénouement, on 

RAOUL, 
Si la vérité me lue, tes mensonges me "déshonorent, 

j'aime mieux mourir, 

VAUTRIN. 
Tu voulais Inès par tous lès moyens possibles, et lu re- 

cules devant un innocent stratagène ? Le



86 :VAUTRIN. 

RAOUL, resaspéré, 
‘ Mesdames! De as 

: VAUTRIN. Suit ai 
* La jôie le transporte. (4 Raout.) Parler, c’est perdre Inès el 
me livrer à la justice : tu le peux, ma vie est à toi. 

‘ .. RAOUL, 
O Vautrin! dans quel abime m’as-tu plongé ? 

. VAUTRIN. 
Je t'ai fait prince, n'oublie pas que tu es au comble du bon- 

heur, (A part.) Il ira. 

SCÈNE VII. . 
INES, près de la porte où elle a quitté sa mère, RAOUL, de l'autre côté 

. ’ .du théâtre, 

RAOUL, à part, . ‘ °" 

L’honneur veut que je parle, la reconnaissance veut que je 
me aise ; ch bien! j'acceple mon rôle d'homme heureux, jus- qu'à ce qu'il ne soit plus en péril; mais j'écrirai ce soir et 
Inès saura qui jesuis. Vautrin, un pareil sacrifice m’acquitte bién‘envers toi : noslicns sont rompus. J'irai chercher je ne “Sais où la mort du soldat. | 

INÈS, S’approchant après avoir examiné attentivement Raoul. 

. Mon père etle vôtre sont amis, ils consentent à notre ma 
rage, Nous nous aimons comme s’ils s’y opposaient, et vous Voilà rêveur, presque tristel eo 2. 

RAOUL. ‘ 
Vous avez votre raison, ct moi, je n’ai plus la mienne. Au 

moment où vous ne voyez plus d’obstacle, it peut en surgir d'insurmontables. . . + 

- INÈS. 
+ Raoul, quelles inquiétudes jetez-vous dans notrebonheur! 

RAOUL. ‘ 
Notre bonheur! (4 part) I m'est impossible de feindre. 

(aut.) Au nom de notre amour, je vous demande de croire 
en ma loyauté. ‘ -
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. INËS. Ma confiance en vous n’élait-elle pas infinie? Et lé énéral a tout justifié, jusqu’à votre silence chezles Monisorel. Aussi Yous pardonné-je les petits chagrins que vous étiez obligé de me causer, D 

‘ 
RAOUL, à part. : | : Ah! Vautrin! je me livre à loi! (aut.) Inès, vous ne savez pas quelle es! la puissance de vos paroles : elles m'ont donné a force de Supporter le ravissement que vous me causez... Eh bien! oui, Soyons heureux! 

Fo 
Entre un valet. 

SCÈNE VII. 
LES MËMES, LE MARQUIS DE MONTSOREL. 

LE VALET, annonçant. : 
A. le marquis de Montsorel. | 

RAOUL, à part. 
Ah! ce nom me rappelle à moi-même. (A Inès.) Quoi qu’il arrive, Inès, attendez pour juger ma conduile l’heure où je vous la Soumettrai moi-même, . et pensez que j'obéis en ce moment à unc invincible fatalité. ‘. U 

. INÈS. . | , Raoul, je ne vous Comprends plus ; mais je me fie toujours à vous. | PU 

# 

LE MARQUIS, à part, | | 
Encore ce petit monsieur ! (Ni salue Inès.) Je vous croyais avec Votre mère, Mademoiselle, ‘et j'étais loin de penser que ma visite pût être importune, Faites-moi la grâce de m Ex- cuser... ° : 

_ INÈS . 
Restez, je vous prie : il n’y a Plus d'étranger ici, mon- Sicur Raoul est agréé par ma famille. 

-LE MARQUIS. 
Monsieur Raoul de Frescas veut-il alors agréer mes com- pliments ? . . .
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RAOUL. 
Vos compliments? je les accepte (N lui tend la main et le marquis 

Ja lui serre.) d'aussi bon cœur que vous me les offrez. 

LE MARQUIS. 

Nous nous entendons. . . . - 

INÈS , à Raoul. 

Faites en sorte qu’il parte, et restez. (Au marquis.) Ma mère 
a besoin de moi pour quelques instants, j'espère vous la ra- 
mener. | 

SCÈNE IX. 

LE MARQUIS, RAOUL, puis VAUTRIN, 

© LE MARQUIS. : 

Acceplez-vous uncrencontre à mort et sans témoins? 

RAOUL, 
Sans témoins, Monsieur? 
[, LE MARQUIS. 
Ne savez-vouspas qu'un de nous est de trop en ce monde ? 

RAOUL. 
Votre famille est puissante : en cas de succès, votre pro- 

position m'expose à sa vengeance, permettez-moi de ne pas 
échanger l'hôtel de Christoval contre une prison. (Vautrin pu- 
rai.) À mort, soit! mais avec des témoins. 

LE MARQUIS... 

* Les vôtres n’arrêteront point le combat? 
| RAOUL. | 

Nous avons chacun une garantie dans notre haine. 
VAUTRIN, à part. ‘ 

Ah çà, mais nous trébuchcrons donc toujours dans le suc- 
cès! À mort? cetenfant joue sa vie comme si elle lui appar- 
tenait. - - 

.LE MARQUIS, 
* Eh bien! Monsieur, demain à huit heures, sur la terrassè 
dc Saint-Germain, nous irons dans la forèt.
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VAUTRIN. 
Vous n’irez pas. (A Raoul). Un duel? la partie est-elle égale ?. Monsieur est-il comme vous le fils unique d’une grande maison ? Votre père, don Inigo, Juan, Varago des los Amoagos de Cardaval, las Frescas, y Péral vous le per- mettrait-il, don Raoul? | - 

LE MARQUIS. 
Je consentais àme battre avec un inconnu, mais la grande maison de Monsieur ne gâte rien à l'affaire. . 

RAOUL, au marquis. 

Il me semble que maintenant, Monsieur, nous pouvons Nous iraiter avec courtoisie et en gens qui s’estiment assez l’un l'autre pour se hair et se tuer”. 
LE MARQUIS, regardant Vautrin, © 

Peut-on savoir le nom de votre Mentor ? 
. F'AUTRIN, ‘ 

À qui aurais-je l'honneur de répondre ? 
LE MARQUIS. 

Au marquis de Montsorel, Monsieur. 

VAUTRIN, le toisant, 
J'ai le droit de me taire; mais je vous dirai mon non, une seule fois, bientôt, et vous ne le répélerez pas. Je scrai le témoin de M. de Frescas. (4 part.) Et Buteux sera 

l'autre. : LT st 7 

SCÈNE X. 

RAOUL, VAUTRIN, LE MARQUIS, LA DUCHESSE DE 

MONTSOREL; puis LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, 

INÈS. : : 

UN VALET, annonçait, 

Madame la duchesse de Montsorel. 
VAUTRIN , à Raoul, » | 

Pas d'enfantillage : de l’aplomb et au pas ! je suis devant 
Pennemi. . Lu ee ‘ :
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LE MARQUIS. 
Ab! ma mère, venez-vous assister à ma défaite? Tout est conclu. La famille de Christoval se jouait de nous. Mon- Sicur (il montré Vautrin) apporte les pouvoirs des deux pères. 

LA DUCIIESSE DE MONTSOREL. 

Raoul a une famille ? (Madame de Christoval et sa fille entrent et sae luent la duchesse. À madame de Cbristoval.) Madame, mon fils vient de n’apprendre l'événement inattendu qui renverse toutes nos Cspérances. | Lo. 
. LA DUCIIESSE DE CHRISTOYAL, 

- ; L'intérêt que vous paraissez témoigner à M. de Frescas s’est donc affaibli depuis hier ? : 
LA DUCHESSE DE MONTSOREL, examinant Vautrin.. 

Et c’est grâce à monsieur que tous les doulés ont été le- vés ? Qui est-il? . Le 
LA DUCIIESSE DE CHRISTOVAL. 

Le représentant du père de M.'de Frescas, don Amoa- 80s, et de M. de Christoval. Il nous a donné les nouvelles que nous altendions et nous a remis enfin les lettres de mon mari. 

. VAUTRIN, à part. 
Ab ça, vais-je poser longtemps comme ça? 

LA DUCIIESSE DE MONTSOREL, à Vautrin, 

Monsieur connait sans doute depuis longtemps la famille de M. de Frescas ? : 

VAUTRIN, 

Elle est très-restreinte: un père, un oncle... (A Raoul.) Vous -n’avez même pas la douloureuse consolation de vous rappe- ler votre mère. (A la duchesse.) Elle est morte au Mexique peu de temps après son mariage, | 
LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Monsicur est né au Mexique ? 
| VAUTRIX. 

En plein Mexique. 
. LA DUCIIESSE DE MONTSOREL, à madame de Christoval. 
Ma chère, on nous trompe: (4 Raoul.) Monsieur, vous n'êtes
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pas venu du Mexique, votre mère n’est pas morte, et vous avez été dès votre enfance abandonné, n’est-ce pas ? 

| | RAOUL, 
Ma mère vivrait 

. 
VAUTRIN. : 

Pardon, Madame, j'arrive moi, et si vous souhaitez ap- prendre des secrets, je me fais fort de vous en révéler qui vous dispenseront d'interroger Monsieur (A Raoul.) Pas un mot. 
LA DUCHESSE DE MONTSOREL. . C'est lui ! Et cet homme en fait l'enjeu de quelque sinistre partie... (Elle va au marquis.) Mon fils... +. + Je 

LE MARQUIS. 
Vous les avez troublés, ma mère, : Cl nous avons sur cet homme a montre Vautrin.) la même pensée; mois une femme a seule le droit de dire tout ce qui pourra faire découvrir celte horrible imposture. ‘ 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, . 
Horrible ! oui. Mais laissez-nous. 

LE MARQUIS. 
Mesdames, malgré tout ce quis’élève contre moi, ne m'en veuillez pas si j'espère encore (4 Vautrin.) Entre la coupe et les lèvres il y a souvent. - 

VAUTRIN, 

La mort] 
Le marquis et Raoul se saluent et le marquis sort. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à madame de Christoyal. . 
Chère duchesse, je vous en supplie, renvoyez Inès, nous 1e Saurions nous expliquer en sa présence. 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL, à sa fille, en lui faisant signe de sortir. 
Je vous rejoins dans un moment. | ‘ 

RAOUL, à Inès, en lui baïsant Ja main. 
Cest peut-être un éternel adieu ! : . 

‘ Inès sort.
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©: SCÈNE XI. 
LA DUCIIESSE DE CHRISTOVAL, LA DUCIESSE DE 

MONTSOREL, RAOUL, VAUTRIN. 

VAUTRIN, à la duchesse de Christoval. 
Ne soupçonnez-vous donc pas quel intérêt amène ici Ma- dame? : Ci 

ct LA DUCHESSE DE CHRISTOYAL, 
Depuis hier je n’ose me l'avouer. 

VAUTRIN. 
Moi, j'ai deviné cet amour à l'instant. 

RAOUL, à Vautrin, 
J'élouffe dans celle atmosphère de mensonge, 

© VAUTRIN, àRaoul.  - 
Un seul moment encore. |: |: 
‘ LA DUCIIESSE DE MONTSOREL. 
Madame, je sais tout ce que ma Conduite a d’étrange en cet instant, et je n’essaicrai pas de la justifier. Il est des de- VOIS sacrês devant lesquels s’abaissent toutes les conve- nances et mêmes les lois du monde. Quel est Je caractère ? - Quels sont donc les pouvoirs de Monsieur ? 
LA DUCIIESSE DE CHRISTOVAL, à qui Vautrin & fait un signe- 

Il m'est interdit de vous répondre. 
LA DUCILESSE DE MONTSOREL, | Eh bien! je vous le dirai: Monsieur est ou le complice ou la dupe d’une Imposlure dont nous sommes les viclimes. En dépit des lettres, en dépit des actes qu'il vous apporte, tout ce qui donne à Raoul un nom et une famille est faux. - 

RAOUL.. | 
Madame, en vérité, je ne sais de quel droit-vous vous je- Lez ainsi dans ma vie? - : Fo 

LA DUCIHIESSE DE CHRISTOVAL,. 
Madame, vous avez sagement agi en renvoyant ma fille et le marquis. |
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VAUTRIN , à Raoul. 

. De quel droit? (A madame de Montsorel.) Mais vous ne devez pas l'avouer, et nous le devinons. Je conçois {rop bien, Ma- dame, la douleur que vous cause ce mariage pour m'offen- ser de vOs soupçons sur mon caractère et de vous voir con- tredire des actes authentiques, que madame de Christoval et moi nous sommes {enus de produire (A part.) Je vais l’as- phyxier. (N la prend à part.) Avant d'être Mexicain, j'étais Espa- gnol, je sais la cause de votre haine contre Albert : et quant à l'intérêt qui vous amène ici, nous en causerons bientôt 
chez votre directeur.  . L 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 
Vous sauriez ? ‘ 

VAUTRIN, 
Tout. (4 part.) Il y a quelque chosé. (Haut) Allez voir les actes. | So Lo 

LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. 
Eh bien! ma chère ? 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 
Allons retrouver Inès. Et, je vous en conjure, examinons 

bien les pièces, c’est la prière d’une mère au désespoir. 
LA DUCIESSE DE CHRISTOYAL. ‘ 

Une mère ! au désespoir ?. _ 

LA DUCHESSE DE MONTSONEL, regardant Raoul el Yautrin. 

Comment cet homme a-t-il mon secret et tient-il mon 
fils ? | . 

LÀ DUCIIESSE DE CHRISTOYAL. 

Venez, madame ! 

SCÈNE XII. - 

RAOUL, VAUTRIN, LAFOURAILLE. 

VAUTRIN. 

J'ai cru que notre éloile pälissait, mais elle brille.
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RAOUL . 
” Suis-je assez humilié ? Je n’avais au monde que mon hon- neur, je te l'ai livré. Ta puissance est infernale, je le vois. Mais à compter de cette heure, je n’y soustrais, tu nes plus en danger, adieu. : . 

LAFOURAILLE, qui est entré pendant que Raoul parlait, 
Personne ! bon, il était lemps! Ah! Monsieur, Philosophe est en bas, tout est perdu ! l hôtel est envahi par la police. 

| VAUTRIN. 
Un autre se lasscrait 1 Voyons ? Personne n’est pris ? 

LAFOURAILLE, 
Oh ! nous avons de l'usage. 

Le - +. VAUTRIN, 
Philosophe est en bas, mais en quoi ? 

LAFOURAILLE, 
En chasseur. ct . . 

“VAUTRIN. .. 
. Bien, il montcra derrière la voiture. Je > €. JE Vous donncrai mes ordres pour coffrer le prince d’Arjos, qui qui croit se baltre demain. 

RAOUL, . 
Vous êles menacé, je le vois, je ne vous quille plus, et veux savoir  . 

VAUTRIN. 
Rien. Nc te mêle pas de ton salut. Je réponds de toi, mal- gré toi. s 

| RAOUL, 
Oh! je connais mon lendemain. 

VAUTRIN. 
Et moi aussi, 

- 
L LAFOUMAILLE, - Ça chauffe. | ° ‘ 

VAUTRIN. 
Ça brüle. ‘
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LAFOURAILLE, ‘ 

Pas d’attendrissement, il ne faut pas flâner, ils sont à 
notre piste, et vont à cheval. 

VAUTRIN, 

Et rious donc ! (11 prend Lafouraïlle à part) Sile gouvernement. 
nous fait l'honneur de loger ses gendarmes chez nous, 
notre devoir est de ne pas les troubler. On est libre de se 
disperser ; mais qu’on soit à minuit chez la mère Giroflée au 
grand complet: Soyez à jeun, car je ne veux pas avoir de 
Waterloo, et voilà les Prussiens. Roulons! . 

FIN nÙ QUATRIÈNE ACTE.



ACTE CINQUIÈME. 
LA SCÈNE SE PASSE À L'HOTEL DE MONTSOREL, DANS UN SALON 

É DU REZ-DE-CHAUSSÉE, 

  

SCÈNE PREMIÈRE. 

. JOSEPH, seul. 

IL a fait ce soir la maudite marque blanche à la petite porte du jardin. Ca ne peut pas aller longtemps comme ca, le diable sait seul ce qu’il veut faire. J'aime mieux le voir ici que dans les appartements, du moins le jardin est là; et en cas d'alcrte, on peutse promener. 

SCÈNE Il. 

JOSEPH, LAFOURAILLE, BUTEUX; puis VAUTRIN. 

On entend pendant un instant faire prrrmrr. 

JOSEPH. 
Allons, bon! v’là notre air nalional, ça me fait to trembler (Lafouraitie entre.) Qui êtes-vous? (Lafouraille fait ur Un nouveau? - 

ujours 
\ signe.) 

| LAFOURAILLE,. 
Un vieux. 

JOSEPN. 
Il est là. ‘ 

LAFOURAILLE, 
Est-ce qu’il attendrait? il va venir. 

: ° Buteux se montre. 

.
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JOSEPIE, 

Comment, vous serez trois! 

LAFOURAILLE, montrant Joseph. 

Nous serons quatre, 
JOSEPIL, : 

Que venez-vous donc faire à ectte heure? Voulez-vous 

tout prendre ici? 
- LAFOURAILLE, 

11 nous croit des voleurs! 
BUTEUX. 

Ça se prouve quelquefois, quand on est malheureux; mais 
ça ne sedil pas... 

LAFOURAILLE. 

On fait comme les autres, on s'enrichit, voilà lout! 

. JOSTPIL, 

Mais monsieur le duc va. 
LAFOURAILLE, 

Ton ducne peut pas rentrer avant deux heures, ct ce 

temps nous suflit; ainsi ne viens pas eutrelarder d'inquis- 

tudes le plat de notre métier que nous avons à SCFvir, 

RUTEUX, 

Et chaud. 

VAUTRIN, paraisant vét d'une radinpite brune, partat a Lieu, piles noir, 

les choseux courts, un faut aie de Naprléna en leurge is. Î'entre, éteint 

brusquement La chandelle et tire sa lanterne mure, 

De la lumière icif vous vous croyez done encor dans la 

vie bourgeoise ! Que ce niais aitoublicles premiers éléments, 

cela se conçoit ; Imais Vous autres? {A Moteur, en lei re trant de 

seph) Mets-lui du coton dans les orcilles, allez causer Li-bas, 

(A laturaite. ) Et le petit? 

LAFOURAILLT. 

Gardè à vuel 
V'AUTRIN, 

Dans quel endroit? 
LAFOUPAILLE, 

Dans l'autre pigconnier de la femme à Girofiée, {ci pres. 

derrière les Invalides. 
G
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| VAUTRIX. 
Et qu’il ne s’en échappe pas comme cette anguille de Saint- Charles, cet enragé, qui vient de démolir notre établisse- ment... car je. Je ne fais pas de menaces... . : 

LAFOURAILLE, | 
- Pour le petit, je vous engage ma têtel. Philosophe. Jui a mis des cothurnes aux mains, ct des manchettes aux picds, il ne le rendra qu’à moi. Quant à l’autre, que voulez-vous ? la pauvre Giroflée est bien faible contre les: liqueurs fortes, ct Blondet l’a deviné. re ‘ 

VAUTRIN. 
‘ Qu'a dit Raoul? EL 

LAFOURAILLE, - - 
Des horreurs! il se croit déshonoré. Heureusement, Phi- losophe n’adore pas les métaphores. . : 

VAUTRIN. 

. Conçois-lu que cet enfant veuille ‘se battre à mort? Un jeune homme a peur, il a:le- courage de ne pas le laisser voir et la sotiise de se laisser tuer. J’espère qu’on l'a cempé- ché d'écrire? Di Le _ | . ‘ , LAFOURAILLE, à part. Lo. |: Aïe! aïc! (Haut. ) I] ne faut-rien vous cacher : avant d’être serré Île prinec avait envoyé la petite Nini Porter une lettre à l'hôtel de Christoval. | 
VAUTRIN: 

À Inès? . 
° LAFOURAILLE. 
À Inès. Se 

VAUTRIN. 
Ah! puff! des phrases] 

LAFOURAILLE, 
Ah! puffl.. des bêtises. 

VAUTRIN, à Joseph. 
Eh1 là-bas ! l’honnête homme! : 
7. BUTEUX, amenant Joseph à Vautrin. Donnez donc à Monsieur des raisons, il en veut.
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°: JOSEPH. 

I me semble que ce n’est pas trop exiger que de deman- 
der ce que je risque et ce qui me revicndra. 

| VAUTRIN. . 

Le temps est court, la parole est longue, employons l'un 
et dispensons-nous de l’autre, 11 y a deux existences en pé- 
ril, celle d’un homme qui m'intéresse et celle d’un mousque- 
taire que je juge inutile ? nous venons le supprimer. 

- | 10SEPI. | . 
Comment! monsieur le.marquis? — Je n’en suis plus. 

- . LAFOURAILLE : 
Ton consentement n’est pas à toi. 

| BUTEUX. 

. Nous lavons pris. Vois-lu, mon ami, quand le vinest. 
ture... ° . 

JOSEPIL. 
S'il est mauvais, il ne faut pas le boire. : 

‘ VAUTRIN. 

Ah! tu refuses de trinquer avec moi? Qui réfléchit cal- 
cule, et qui calcule trahit. 

- JOSEPH, 

Vos caleuls sont à faire perdre la tête. . 
VAUTRIX. 

Assez, lu m’ennuies! Ton maitre doit'se battre demain: 
Dans ce duel, l’un des deux adversaires doit rester sur le 
terrain ; figure-toi que le duel a eu Jicu, et que ton maire : 
n’a pas cu dechance. | | 

L BUTEUX. 

Comme c'est juste! 

. LAFOURAILLE, 

Et profond! Monsieur remplace le Destin. 
+ JOSEPIL. - 

-Joli état! 
.- - BUTEUX. 

Et pas de patente à payer.
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| VAUTRIN, à Joseph, 
Tu vas les cacher. : L 

JOSEPI. | | Où? 

__ - YAUTRIX. 
Je te dis de les cacher. Quand tout dormira dans l’hôtel, excepté nous, fais-les monter chez le mousquetaire. ( A Bu- teux et à Lafouraille.) Tâchez d'y aller sans lui ; vous serez deux et adroits; la fenêtre de sa chambre donne sur la cour. (I lui parle à l'oreille. } Précipitez-le, comme tous les gens au déses- poir. ( 11 se tourne vers Joseph. ) Le suicide est unc raison, per- sonne ne sCra compromis. : 

SCÈNE III. 

VAUTRIN, seul. 

Tout est sauvé, il n’y avait de suspect: chez nous que le personnel, je le changera. Le Blondet en cest Dour ses frais de trahison, et comme les mauvais comptes font les bons amis, je le signalcraiau due comme l’assassin du vicomte de Langeac. Je vais donc enfin Connaitre les secrets des Mont sorel el la raison de la singulière conduite de la duchesse. Si ce que je vais apprendre pouvait justifier le Suicide du Marquis, quel coup de professeur! ‘ ° 

SCÈNE IY. 

VAUTRIN, JOSEPH. 

JOSEPH. 

Vos hommes sont casés dans la serre, mais Vous ne comp- lez Sans doute pas rester là? 

YAUTRIX, 
Non, je vais étudicr dans le cabinet de M. de Montsorel. 

JOSEPI, 
Et s’il arrive, vous ne craignez pas.



ACTE V. 401 

VAUTRIN. 

Si je craignais quelque chose, serais-je votre maitre à 
tous. 

JOSEPII, 

Mais où irez-vous 

VAUTRIN. 

Tu es bien curieux! 

SCÈNE Y. 

JOSEPH, seul. . 

Le voilà chambré pour l'instant, ses deux hommes à aussi ; ; 
je les tiens, et comme je ne Veux pis tremper là-dedans, je 
vais. ..… 

SCÈNE VE Li 

JOSEPTI, UN VALET} puis SAINT-CHARLES, 

LE VALET. , 

_ Monsieur Joseph, quelqu’ un VOUS demande. 

JOSEPIL. 

A cote heure? 

SAINT- CHARLES. 

C’est moi. 

JOSEPIT, 

Laisse- -nous, mon garçon. 

| SAINT- -CHARLES. - : 

Monsieur le duc ne peut revenir qu après le coucher du 
roi. La duchesse va rentrer, je veux lui parler en secret, et 
jclattends ici. . 

- JOSEPH. 

Ici? 
6.
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SAINT-CHARLES. 
Ici. 

Ce JOSEPH, à part. 
O mon Dicul et Jacques. 

| SAINT-CHARLES. 
Si ça te dérange. Lu. 

JOSEPIL. 
Au contraire. 

SAINT-CHARLES. 
Dis-le moi, tu pourrais attendre quelqu'un. 

-. JOSEPH.: 
J'attends madame. | | . 
. LU SMNT-GHARLES. 
Et si c'était Jacques Collin ? 

JOSEPI, 
‘ Oh! ne me parlez donc pas de cet homme-là, vous me donnez le frisson. | 

. SAINT-CIHHARLES, : 
Collin est mêlé à des affaires qui peuvent lamener ici. Tu dois l'avoir revu ? entre-vous autres , Ça Se fait, et je le com- prends. Je n’ai pas le temps de te sonder, je n’ai pas besoin de te corrompre, choisis’ entre nous deux, et promptement. 

| JOSEPI. * | 
Que voulez-donc de moi ? 

| SAINT-CHARLES. 
Savoir les moindres petites choses qui se passent ici, 

JOSEPH, | ‘ Eh bien | en fait de Rouveauté, nous avons le duel du marquis : il se bat demain avec M. de Frescas. 
| SAINT-CHARLES. 

Après ? E 
 . JOSEPH. 

Voici mädame Ja duchesse qui rentre.
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SCÈNE VIL 

: SAINT CHARLES, seul. 

Oh! le trembleur ! Ce duel est un excellent prétexte pour 
parler à la duchesse, Le due ne m'a pes compris, il n’a vu 
en moi qu'un instrument qu'on prend et qu’on laisse à vo- 
lonté. M'ordonner le silence envers sa femme, n’élait-ce pas 
m'indiquer une-arme contre lui? Exploiter les fautes du 
prochain, voilà le patrimoine des hommes forts. J'ai déjà. 
mangé bien des patrimoines, et j'ai toujours bon appétit. 

SCÈNE VIII. 

SAINT-CHARLES, LA DUCHESSE DE MONTSOREL, MA- 

DEMOISELLE DE VAUDREY. 

Saint-Charles s’efface pour laisser passer les deux femmes, il reste en haut 
‘ de la scène, pendant qu'elles là descendent. — 

Lo MADEMOISELLE-DE VAUDREY. 

Vous êtes bien abattue ? | eo 
LA DUCHESSE DE MONTSOREL, se laissant aller dans un fauteuil. * 

.’, Mortel:plus d'espoir! vous aviez raison. 

 … SAINT-CHARLES, S’avançant. 

Madame la duchesse. : 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. - 

Ah! j'avais oublié! Monsieur, il n’est impossible de vous 
accorder le moment d'audience que vous m’aviez demandé. 
Demain. plus tard. . 

MADEMOISELLE DE VAUDREY, à Saint-Charles. 

Ma nièce, Monsieur, est hors d'état de vous entendre. 

: SAINT-CHARLES. 

Demain, mesdames, il ne serait plus temps ! la vie de vo- 

tre fils, le marquis de Montsorel, qui se bat demain avec 
M. de Frescas, cst menacce. ‘ _ °
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LA DUCHESSE DE MONTSOREL, 

Mais ce duel est une horrible chose ! 
MADEMOISELLE DE VAUDREY, bas à la duchesse. 

Vous oubliez déjà que Raoul vous est étranger. : 
LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à Saint-Charles. 

. Monsieur, mon fils saura faire son devoir. 
L SAINT-CHARLES. 

Viendrais-je, Mesdames, vous instruire de ce qui se cache toujours à une mère, s’il ne s'agissait que d’un duel? votre fils sera tué sans combat. Son adversaire a pour valets des Spadassins, des misérables auxquels il sert d’enscigne, 
LA DUCHÉSSE DE MONTSOREL, 

El quelle preuve en avez-vous ? 
sr -SAINT-CITARLES. Douce 
Un soi- disant intendant de M. de Frescas m’a offert des sommes énormes Pour tremper dans la conspiration * ourdie contre la famille de Chrisioval. Pour me tirer de ce repaire, j'ai feint d'accepter : mais aumoment où j'allais pré- venir l’autorilé, dans la rue, deux hommes m'ont jeté par icrre en courant, et si rudement que j'ai perdu connaissance : ils m'ont fait prendre à mon insu un violent narcotique m'ont mis en Voiture, et à mon réveil j'étais dans la plus Mauvaise compagnie. En présence de ce nouveau péril, j'ai retrouvé mon Sang-froid, je me suis tiré de ma prison , et Ie suis mis à la piste de ces hardis coquins. , 

MADEMOISELLE DE VAUDREY, 
Vous venez ici pour M. de Montsorel, à ce que nous a dit .Joseph ? , ° 

. 
. Uo, :SAINT-CHARLES, Oui, Madame. 

- 
‘ LA DUCHESSE pe MONTSOREL, Et qui donc êtes-vous, Monsieur ? 

* SAINT-CHARLES, 
€ de confiance dont monsieur le duc se défie, 

‘Un homm 
et je reçois des appointements pour éclaircir les choses mys- térieuses, 

n 
.
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MADEMOISELLE DE VAUDREY, à la duchesse, 

Oh ! Louise | : de . 
LA DUCHESSE DE MONTSOREL, regardant fixement Saint-Charles. 

Et qui vous a donné l’audace de me parler, Monsieur ? 

| SAINT-CHARLES. | 
Votre danger, Madame. On me paie pour être voire enne- 

mi. Ayez aufant de discrétion que moi, daignez me prouver 
que votre protection sera plus cfficace que les promesses 
un peu creuses de monsieur le duc, et je puis vous donner la 
victoire. Mais le temps presse, le due va venir, et s'il nous 
trouvait ensemble, le succès serait étrangement compromis. 

LA DUCIIESSE DE MONTSOREL, à mademoiselle de Vaudrey. 

. Ah ! quelle nouvelle espérance! (à Saint-Charles.) Et qu’al- 
liez-vous donc faire chez M. de Frescas ? . 

| SAINT-CHARLES. 
Ce que je fais en ce moment auprès de vous, Madame. 

: LA DUCHESSE DE MONTSUREL. 
Ainsi, vous vous taisez. | 

+ 4777. SAINT-CHARLES. : 
Madame la duchesse ne me répond pas : le duc a ma pa- 

role et il est tout-puissant. . ot 

:;"XLA DUCHESSE DE MONTSOREL. : 
Et moi, Monsieur; je suis immensément riche; mais n’es- 

pérez pas m’abuser.: (Elle se lève.) Je ne serai point la dupe de 
M. de Monisorel, je reconnais toute sa finesse dans cet : 
entretien secretque vous me demandez; je vais complé- 
ter, monsieur, vos documents. (avecfinesse,) M. de Frescas 
n’est pas un misérable, ses domestiques ne sont pas des as- 
sassins, il appartient à une famille aussi riche que noble, 
ct il épouse la princesse d'Arjos. +. 1! 

SAINT-CHARLES. 

Oui, Madame, un envoyé du Mexique a produit des lettres 
de M. de Christoval, des actes extraordinairement au- 
thentiques. Vous avez mandé un secrétaire de la légation 
d'Espagne qui les a reconnus, les cachets, les timbres, les 
légalisations.… ah! tout est parfait. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. : 

* Oui, Monsieur, ces actes sont irrécusables.
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SAINT-CHARLES. 

Vous aviez donc un bien grand intérêt, Madame, à ce qu'ils fussent faux ? Lo : 
. LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à mademoiselle de Vaudrey, . 
Oh! jamais parcille torture n’a brisé le cœur d'aucune mère. 

SAINT-CIHARLES, à part, 
De quel côté passer ? à la femme ou au mari. | 

. LA DUCHESSE DE MOXTSOREL. Monsieur, la somme que vous me demanderez est à vous SL VOUS pouvez me prouver que M. Raoul de Frescas… 
SAINT- CHARLES, 

Est un misérable ? 
LA DUCHESSE DE MONTSOREL.. 

Non, mais un enfant. 

SAINT-CHARLES, 
Le vôtre, n’est-ce pas? | ‘ 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, s'oubliant, 
Eh bien, oui Soyez mon Sauveur et je vous protécerai toujours, moi, (4 mademoiselle de Vaudrey.) Eh ! qu'ai-je done dit ? (4 Saint-Charles,) Où est Raoul ? 

-SAINT-CIIARLES, 
Disparu ! Et cet intendant qui a fait faire ces actes, rue blin, ct qui sans doute a joué le personnage de l’envoyé du Mexique, est un de nos plus rusès scélérats. ( La duchesse fait un mouvement.) Oh ! rassurez-vous, il est trop habile pour _ verser du sang ; mais il est anssi redoutable que ceux qui le prodiguent ! et cet homme est Son gardien. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, Ah! voire fortune contre sa vie. 
SAINT-CHARLES, Je suis à vous, Madame. (4 part.) Je saurai tout etje pour - rai choisir. :
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.SCÈNE IX. | 

LES MÊMES, LEDUC, UN VALET. 

| - LE Duc. - .. 

Eh bien! vous triomphez, Madame: il n’est bruit que de 
la fortune et du mariage de M. de’ Frescas: mais il a 
sa famille. (Bas à madame de Montsorel et pour elle seule) Il a une 
mère. (I aperçoit Saint-Charles.) Vous ici, près de madame, Mon- 
sieur le chevalier? ce 

SAINT-CHARLES, au duc en le prenant à part. 

Monsieur le duc m’approuvera. (faut) Vous étiez au chà- 
eau, ne-.devais-je pas avertir madame des dangers que 
court votre fils unique, monsieur le marquis ? il sera peut- 
être assassiné. .  .. . 

‘ LE DUC, 
Assassiné ? . 

. SAINT-CITARLES. E 

“Mais si monsieur le duc daigne écouter mes avis... 

oo LE DUC. 

Venez dans mon cabinet, mon cher, et prenons sur-le- . 
champ des mesures efficaces. ” 

SAINT-CHARLES, en faisant un sigré d'intelligence à la duchesse. 

Jai d’étranges choses à vous dire, monsieur le due. 
(A part.) Décidément, je suis pour le due.’ . :: 

+ 4 ei 

. SCÈNE X. , . 
LA DUCHESSE, MADEMOISELLE DE VAUDREY, 

: VAUTRIN, 0 Ce 
MADEMOISELLE DE VAUDREY, 

Si Raoul est votre fils, dans quelle-infâme compagnie se 
trouve. t-il ? °c 

LA DUCIIESSE DE MONTSOREL. 

Un seul ange purificrait l'enfer.
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VAUTRIN, à entr'ouvert avec précaution une des portes-fonètres du jardin. 
A part. 

Je sais tout." Deux frères ne peuvent se battre. Ah voilà ma duchesse. (Haut) Mesdames. | . 
MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

Un homme ! au secours! | | 
. ee | LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

. Cest luil Ce : 
”. VAUTRIN, à la duchesse. 

Silence ! les femmes ne savent que crier. (A mademoiselle de Vaudrey.) Mademoiselle de Vaudrey, courez chez le marquis, il s’y trouve deux infâmes assassins ! allez donc! empèchez qu’on ne l'ésorge ! Mais faites saisir les deux misérables sans esclandre. (A la duchesse, ) Restez, Madame. te 
. LA DUCHESSE DE MONTSOREL, 

Allez, ma tante, etne craignez rien pour moi. S 
VAUTRIN. 

Mes drôles vont être bien surpris! Que croiront-ils? Je vais les juger. . ... ‘ - 
On entend du bruit. 

De + SCÈNE XI. | 
LA DÜGNESSE, VAUTRIN. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, 
. .Toutela maison cest sur pied | Que dira-t-on en me sachant ici? .. 

VAUTRIN, 
. Espérons que ce bâtard sera sauvé. 

: LA DUCHESSE DE MONTSOREL. | 
qui vous êtes, ct M. de Montsorel est avi 

VAUTRIX. ‘ 

". Mais on sait 
ec... 

Le chevalier de Saint-Charles. Je suis tr i r 
a gnes harles. S ranquille, vous me 

7



ACTE V. 109 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 
Moi . 

VAUTRIN. . 

. Vous. Ou vous ne reverrez jamais votre fils; Fernand de. 
Montsorcel. 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

Raoul est donc bien mon fils? 

7. VAUTRIN.. 

Hélas! oui. Je tiens entre mes mains, Madame, les 
preuves complètes de votre innocence, et. votre fils. 

. LA DUCHESSÉ DE MONTSOREL.- 

Vous | mais alors vous ne me quittérez pas que. 

. . scÈNE jL. 

ues mÊmes, MADEMOISELLE DE, VAUDREY , d'uncôté; 
SAINT-CHARLES , de l'autre; DOMESTIQUES. . 

MADEMOISELLE DE VAUDREY, . 

Le voicil sauvez-la. . . , 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à mademoiselle 1e de à Vaudreg. it, 

Vous perdez tout. ue - | PF . 

| SAINT-CHARLES, : aux gens. oo 

Voici leur chef et leur r complice, quôi qu'il dise, emare 
vous de lui. 

© LA DUCHESSE DE MONTSOREL, à tous les gens. 

Je vous ordonne de me laisser seule avec cet homme. 

VAUTRIN, à Saint-Charles. 

Eh bien! chevalier? 

°. : SAINT-CHARLES. 

Je ne te te comprends plus, baron. | 

. VAUTRIN, bas à la duchesee. \ 

Vous voyez dans cet homme l'assassin du vicomte. que 
vous aimiez tant. . : . 

  

A
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LA DUCHESSE DE: MONTSOREL.: 

Lui! . 

VAUTRIN, à la duchesse. 
Faites-le garder bien éfroitément, car il vous coule dans les mains comme de l'argent. - 

LA DUCHESSE DE -MONTSOREL.' 
Joseph! TS 

VAUTRIN, à Joscph. 
Qu'est-il airivé là-haut ?: : UT 

JOSEPI, : 
.M. le marquis examinait SCS armes; attaqué par der- ricre, il s'est défendu, ét n’a reçu que deux blessures peu dangereuses. M, le duc est auprès de lui. 

LA DUCHESSE, à sa tante. 
Retournez auprès d'Albert, je vous en prie. (A Joseph, lui montrant Saint-Charles.) Vous me répondez de cet homme. 

.. VAUTRIN, à Joseph. 
Tu m’en réponds aussi, | 

L + SAINT-CHARLES, à Vautrin. - 
Je comprends, iu m'as prévenu. 

FL VAUTRIN, 
,.… Sans rancune, bonhomme! 
Li SAINT-CHARLES, à Joseph. 
 Mène-moi près du due. *  ” 

Is sortent. 

. SCÈNE XIII. 
VAUTRIN, LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 

| | VAUTRIX, à part. 
l'a un père, une famille, une mère, Quel désastre! À qui 

Puis-je. maintenant M'intéresser, qui Ourrais-je : aimer? 
L 

S-je: aimer? 
Douze ans de Palernité, ça ne se refall pds. 1
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LA DUCHESSE, venant à Vautrin. | 
Eh bien ? .. 

_ AVAUTRIN. | . 
Eh bien! non, je ne vous rendrai pas votre fils, Madame. 

Je ne me sens pas assez fort pour survivre à sa perte ni à 
son dédain. Un Raoul ne se retrouve pas! je ne vis que par 
lui, moi! | . : . 

LA DUCHESSE. 

Mais peut-il vous aimer, vous, un criminel que nous pou- 
vons livrer... : | ot 

VAUTRIN, 

A la justice, n’est-ce pas? Je vous .croyais. meilleure. : 
Mais vous ne voyez donc pas que je vous entraine, vous, 
voire fils et le due dans un abime, et que nous. y roulerons 
ensemble ? Pro ct ti tt ' 

, LA DUCHESSE, 

Oh! qu’avez-vous fait de mon pauvre enfant?. q pauvre 
VAUTRIN. 

Un homme d'honneur. + ‘ 

© LA DUCHESSE. 
Et il vous aime ? ‘ 

| © VAUTRIN. 
Encore. 

LA -DUCIESSE. 

Mais a-t-il dit vrai, ce misérable, en découvrant qui vous: 
êtes et d’où vous sortez ? ot î: | 

|:  VAUTRIN. 

. Oui, Madame. .. | 
LA DUCHESSE. . | n. 

Et vous avez eu soin de mon fils? ° 

VAUTRIN. . ‘°. 

Votre fils? notre fils. Ne l'avez-vous pas vu? il est pur 
comme un ange. . tn Le 

« 

LA DUCHESSE, . 

Ah! quoi que tu aies fait, sois béni! que le monde te par- 
donne! Mon Dieu! (elle plie le genou sur un fauteuil.) la voix
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d’une mère doit aller jusqu’à VOUS, pardonnez! pardonnez tout à cel homme! (Elle le regarde.) Mes pleurs laveront ses - Mains ! Oh!ilse repentira! (Se tournant vers Veutrin.) Vous m’a Partenez, je vous e hangerai! Mais les hommes se sont trom- pes, vous n'êtes pas criminel, ct d’ailleurs toutes les mères Yous absoudront! . 
‘ DT VAUTRIN. 

Allons, rendons-lui Son fils... 
Lu LA DUCIIESSE, 
Vous aviez encore l'horriblé pensée de ne pas le rendre à °- Sa mére? Mais je l’attends depuis vingt-deux ans. | ot. VAUTRIN 

” Et moi, depuis dix ans, ne suis-je pas son père? Raoul, mais c’est mon âme ! Que je souffre, que l’on me couvre de honte; s’il çst heureux et glorieux, je le regarde, et ma vie est belle... 
‘ 

LA DUCIIESSE. 
Ab je suis perdue! il Paime comme une mère. 

’ VAUTRIN, 
Je ne me rattachais au monde et à la vie que par ce bril-. lant anneau, Pur commé de l'or. : 

LA DUCHESSE, 

4 

‘Et... sans souillure.…. 

- VAUTRIN. , 
Ah! nous nous connaissons €n vertu, nous autres! et— nous sommes difficiles. A moi linfamie, à lui l'honneur! Et songez que je l'ai trouvé sur la grande roule de Toulon à Marseille, à douze an$, Sans pain, ‘en haillons. 

LA DUCHESSE, Nu-pieds, peut-être? + * ::° "" ‘ 
“VAUTRIN. … Oui. Mais joli! les cheveux bouclés 

HE CU ra DUCHESSE.- . Vous l'avez vu ainsi? 
.  VAUTRIN, Lo ° Pauvre ange! il pleurait. Je l'ai pris avec moi.



ACTE Vi is 
LA DUCHESSE, 

Et vous l'avez nourri? Pi 
VAUTRIN, Le re 

Moi! j'ai volé pour le nourrir ! | 
LA DUCIIESSE. n 

Oh! je l'aurais fait peut-être aussi, moi! 
oo . -VAUTRIX, 
J'ai fait micux! Le. 

LA DUCHESSE, 
Oh! il a donc bien souffert ? 

| FAUTRIN. : 
Jamais! Je lui ai caché les moyens par lesquels je lui rendais la vie heureuse et facile: Ah1 je.ne lui voulais pas un SOupçon.. ça l'aurait flétri. Vous le rendez noble avec des parchemins, moi je l'ai fait noble de cœur. 

LA DUCHESSE, 
Mais c’était mon fils 1... 

“VAUTRIN. 
… Oui, plein de grandeur, de charmes, de beaux instincts : iln’y avait qu’à Jui montrer le chemin. 

LA DUCIIESSE, serrant la main de Vautrin. 
Oh! que vous devez être grand pour avoir accompli la 

, 

tâche d’une mère! e 
* VAUTRIN, | Le 

Et mieux que vous autres] Vous aimez quelquefois bien mal vos enfants. — Vous me le gâterez! — ]| était d’un cou: rage imprudent, il voulait se faire soldat, et l’empereur l’au- rait accepté. Je lui ai montré le monde et les hommes sous leur vrai jour. Aussi va-t-il me renier. 

LA DUCHESSE, | Lie e 
Mon fils ingrat? D 2. 

VAUTRIN. | 
Non, le mien. LU. 

LA DUCIIESSE, | 
Mais rendez-le-moi donc sur-le-champ !
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+ VAUTRIN. 

Et ces deux hommes là-haut, et moi, ne sommes-nous pas 
compromis? M. le duc ne doit-il pas nous assurer le secret 
et la liberté ? te .  . 

LA DUCIIESSE. 
Ces deux hommes sont à vous, vous veniez donc. 

VAUTRIN. | 
Dans quelques heures, du bâtard et du fils légitime, il ne 

devait vous rester qu'un enfant. Et ils pouvaient se tuer tous 
cux. 

LA DUCIHESSE. 

Ah! vous êtes une horrible providence. 
| VAUTRIN. 

. Et qu'auriez-vous donc fait? 

SCÈNE XIV. 

LES MÊMES, LE DUC, LAFOURAILLE, BUTEUX, SAINT- 

| CHARLES, Tous LES DOMESTIQUES. 

LE DUC, désignant Vautrin. 

. Emparez-vous de lui4 (il montre Saint-Charles.) ct n’obéissez 
qu'à Monsieur. 

LA DUCIIESSE, 

L Mais vous lui devez la vie de votre Albert! Ila donné l’a- arme, ee 
. . LEDUC. 
Lui! | 

| BUTEUX, à Vautrin, 
Ah! tu nous a trahis ! pourquoi donc vous amenais-tu ? 

SMNT-CHARLES, av due, 
Vous les entendez, monsieur le due ? 

LAFOURAILLE , à Butcux. 

Tais-toi donc. Devons-nous le juger ?
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. Di Le BUTEUXE à mec 
* Quand il nous condamne.: “- 

| , VAUTRI, au due. . 

Monsieur le due, ces deux hommes sont-à moi, je les ré- clame, ; NUS SON T es 

SAINT-CHARLES. 
Voilà les gens dé M: Frescas. 

© VAUTIIN, A Saint-Charles. | 
Intendant de la maison de Langeac, taïs-toi: ‘tais-toil (1 montre Lafouraille.) Voici. Philippe Boulard. (Lafouraille salue.) 

Monsieur le duc, faites éloigner tout:le monde. 1 
mn + LEDUC: oi 

Quoi! chez moi, vous osez commander?" . 
LA DUCHESSE. 

Ah! Monsieur, il est maître ici. 

LE DUC. 
Comment, ce misérable! : 

ee VAUTRIN. CU 
Monsieur le duc veut de la compagnie, parlons donc du 

fils de dona Mendès..." "7" :: 
"LE DUC. 

Silence. LU LE 
Ut: à VAUTRIN. : PS 2 5 

Que vous-faites passer pour celui de... :. os 

Ur, mptés 0 
Encore une fois, silence! 

VAUTRIN. 

Vous voyez bien, monsieur le duc, qu'il y'avait trop de 
monde, Le É ° 

: . LE DUC. un 

Sortez tous ur | 

VAUTRIX, au duc. ne AU 
Faites garder toutes les issues de votre hôtel, cet que per- 

sonne n'en sorte, exceplé ces deux hommes. (4 Saint-Charles.) 
Restez là. (un tire un poignard, et va couper les liens de Lafouraille et de
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Buteux,) Sauvez-vous par la petite porte dont voici la clef, et 
allez Chez la mère Giroflée. (A Lafouraille) Tu m’enverras 
Raoul. 7 ° 

, LAFOURAILLE, sortant. 

Oh! notre véritable empereur! | 
:. VAUTRIN.. 

Vous recevrez de l'argent et des passe-ports. 

: BUTEUX, soriant 
Jaurai de quoi donc pour Adèle! 

| on LE DUC, : . 

| Maintenant, comment savez-vous ces chosés? 

VAUTRIN, rendant des papiers au duc. 

Voici ce que j’ai pris dans votre cabinet, ‘ © 
LE DUC. 

Ma correspondance et les lettres de madame au vicomte 
de Langeac] ” oc 

VAUTRIN, 

Fusillé par les soins de Charles Blondet, à Mortagne, en 
octobre 492, : . 

MU UST  sAINT-CHARLES. 
Mais vous savez bien, monsieur le duc. 

‘ VAUTRIN. 

Lui-même m'a donné les papiers que voici, parmi lesquels vous remarquerez l'acte moriuaire du vicomte, qui prouve que madame ct lui ne se sont pas vus depuis la veille du 10 août, car il a passé de l'Abbaye en Vendée accompagné de Boulard. ° 
LE DUC. 

: Ainsi Fernand? - 

E VAUTRIN. 
L'enfant déporté en Sardaigne est bien votre fils. 

LE DUC. , | 
Et Madame? US 

! D VAUTRIN. 
. Innocente.
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+ LE DUC, 

Ah! (Tombant dans un fauteuil. à) Qw ai-je ‘fait? 
t à 

LA DUCHESSE, ‘1 et + +. } 

Quelle horrible preuve !:.. mort. Et l'assassin est là. 

YAUTRIN. 

Monsieur le due, j'ai été le père de Fernand, et} je: viens de’ 
sauver vos deux fils l'un de autre, NOUS: seul êtes Fauteur 
de tout, ici. . De 

LA DUCHESSE. ? °c" 

Arrêtezi je le connais, il souffre en ‘cêt instaht tout ce que 
j'ai souffert en vingt ans. De grâce, mon fils ? . . 

LE DUC. 

Comment, Raoul de Frescas…. °° * 

VAUTRIN. 
Fernand de Montsorel va venir. (A Saint-Charles) Qw en 

dis-tu ? 

î 

fa 
| SAINT-CHARLES. 

Tu es un héros, laisse-moi être ton valèt de chambre: 

. VAUTRIN : 

Tu as de l'ambition. Et tu me suivras ? 

SAINT-CHARLES, 

Partout. 

YAUTRIN. ‘ ° 

Je le verrai bien. Co 

SAINT-CIARLES. 

Ah! quel artiste tu trouves ct quelle perte le gouverne- 
ment va faire. 

VAUTRIN. 

Allons, va m’attendre au bureau des passe-ports.   
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SCÈNE XV. 

LES MÊMES, LA DUCIIESSE DE CHRISTOVAL, INÈS, 
-MADEMOISELLE DE VAUDREY. 

MADEMOISELLE DE VAUDREY. 
Les voici!” Lo 

: - * LA DUCHESSE DE CHRISTOVAL. . 
… Mille a reçu, Madame, une lettre de M. Raoul, où ce noble jeune homme aime micux renoncer à Inès que de nous tromper : il nous a dit toute sa vie. Il doit se battre de- main avec votre fils, et comine Inès est la. cäuse'involon- taire de ce duel, ‘nous venons l'empêcher; car il est mainte- nant sans molif. : . | 

LE DUCIHESSE DE MONTSOREL. 
Ce duel est fini, Madame. ‘ 

. . INÈS. 
‘ILvivra donc! of 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 
Et vous épouserez le marquis de Monisorel, mon enfant. 

SCÈNE XVI. 
LES MÈMES, RAOUL ct LAF OURAILLE, qui sort de suite. 

. RAOUL, à Vautrin. 
Menfermer pour m'empêcher de me battre! 

| LE DUC. 
Avec'ton frère? . 
LL RAOUL. 
Mon frère? - 

LE DUC, . 
Oui. . ‘ 

LA DUCHESSE DE MONTSOREL. 
Tu élais donc bien mon enfant Mesdames, (elle saisit Raoul.) voici Fernand de Montsorel, mon fils, le.
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LE DUC, prenant Raoul par.la main et interrompant sa femme. 

-L’ainé, Penfant qui nous avait été enlevé, Albert n’est plus 
que le'comte de Monsorel..  ., . 

te _- MAOUL. . Le Lou 

Depuis trois jours je crois rêver! vous, ma mère! vous, 
Monsieur... vi . 

F * : te uepue 
. Eh bien! oui. Fe 
LT LU Le MOUL 11° ; 
Oh! là, où on me demandait une famille. 

VAUTRIN.' | 
Elle s’y trouve. © is 
| | RAOUL. : ct Le 
Et... y êtes-vous encore pour quelque chose?: : ‘ 

. PE 

VAUTRIN, à la duchesse de Montsorel. 

Que vous disais-je? (4 Raôul.) Souvenez-vous, monsieurle . 
marquis, que je vous ai d'avance absous de toute ingrati- 
tude. (A la duchesse.) L'enfant m'’oubliera, et la mère? ‘ 

:: * LA DUCHESSE DE MONTSOREL, .' .” 

Jamais. - 

. LE DUC. 

Mais quels sont donc.les. malheurs.qui vous ont plongé 
dans l’abime? 

LE TINAUTRINS 
Est-ce qu’on explique le malheur? 

[ . [LA DUCNESSE. DE MONTSOREL, L | 
Mon ami, n’est-il pas en votre pouvoir d'obtenir sa grâce? 

pe 
 Des’arrêts comme ceux qui l'ont frappé sont irrévocables.. 

| Lu VAUT 
Ce mot me’raccommode- avec vous, il est d’un homme : 

d'Etat. Eh! monsieur le duc, tâchez donc de faire compren- 
dre que la déportation est votre dernière ressource contre 
nous. . ee ue .
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,. RAOUL, 
: Monsieur... ,:.. 

VAUTRIN. : 
“Vous vous trompez, je ne suis pas même monsieur, it Dont car inÈse roi vi : 

Je crois comprendre que.-vous êtes un banni, que mon ami vous doit beaucoup et ne peut s'acquitter. Au delà des mers, j'ai de grands biens, qui, pour être régis, veulent un homme plein d'énergie : allez-y exercer vos lalents, et de- venez... LT 4. : ou ee nt 
VAUTRIN., 

Riche, sous un nom nouveau? Enfant, ne vencz-vous done pas d'apprendre qu’il cst en ce monde des choses impitoya- les. Oui, je puis acquérir une fortune, Mais qui mc don- nera le pouvoir? (Au due de Montsorel.) Le. roi, Monsieur. le duc, peut me faire grâce; mais qui me Scrrera la main ? 
ee  MAOUE 

Moi! : 
oo ot 

Fe VAUTRIN. : Le ee Ah! voilà ce que jattendais Pour-partir.: Vous avez une mére, adieu | | ‘ 
oo 

7”! SCÈNE XVIL.: 

' LES MÊMES, UN COMMISSAIRE. 
Les portes-fenètres s'ouvrent : on voit un Commissaire, un officier : dans le fond, des gendarmes. ‘ ”: 

UN COMMISSAIRE, au duc. | . rage ot : Au nom. du roi, de la loi, j'arrête Jacques Collin, con- 
vaincu d'avoir rompu... 7" :0Cques Collin, c Tous les Personnages sc jettent entre la force armée et Jacques, pour Ie faire 

- | sauver. 
' ‘ 

LE DUC. 
Messicurs, je Drends sur moi de.
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VAUTRIN. ": 
Chez vous, monsieur le duc, laissez passer la justice du 

roi. C’est une affaire entre ces Messieurs et moi. (Au commis- saire.) Je vous suis. (A la duchesse.) C’est Joseph qui les amène, 
il est des nôtres, renvoyez-le. ° 

RAOUL, 
Sommes-nous séparés à jamais? 

VAUTRINX, 
Tu te maries bientôt. Dans dix mois, le jour du baptême, 

à la porte de l’église, regarde bien parmi les. pauvres, il y 
aura quelqu'un qui veut être certain de ton bonheur. Adicu. 
(Aux agents) Marchons! ‘ ° 

FIN DE VAUTRIXN.



| LES. RE SSOURCES : 

DE QUINOLA 
COMÉDIE EN .CINQ ACTES, EN .PROSE, ET PRÉCÉDÉE D'UN PROLOGLE. 

Représentée s sur le second Théâtre-F rançais Cons) 
le samedi 419 mars 1852. :



PERSONNAGES DU:PROLOGUE. 

PHILIPPE II. 
LE CARDINAL CIENFUGOS, grand 

inquisiteur. 

… LE CAPITAINE DES GARDES. 
LE DUC D'OLMÉDO. 
LE DUC DE LERME. 
ALFONSO FONTANARÈS. 

ES 

QUINOLA, 

UN HALLEBARDIER. 
UN ALCADE DU PALAIS. 
UN FAMILIER DE L'INQUISITION 

- (personnage muct). 

LA REINE D'ESPAGNE. . 
LA MARQUISE DE MONDÉJAR. 

——— 

| PERSONNAGES 

© DON FRÉGOSE; vice-roi de Catas 
logne. 

LE GRAND INQUISITEUR. 
LE-COMTE SARPI, secrétaire de la 

vice-royauté, 

DON RAMON, savant. 

AVALOROS, banquier. 
MATHIEU MAGIS, Lombard. 
LOTHUNDIAZ, bourgeois. 
ALFONSO FONTANARÈS. 

. LAVRADI, QUINOLA, son valet. 
MONIPODIO, ancien miquelct. 

DE LA” PIÈGE 

COPPOLUS, marchand de métaux. 
“CARPANO, serrurier (personnage 

muct). 

ESTEBAN, ouvrier. 

GIRONE, autre ouvrier, 

L'HOTE du Soleil d’or. 
UN HUISSIER. 

UN ALCADE. 
MADAMEFAUSTINA BRANCADORI 
MARIE LOTHUNDIAZ. 
PAQUITA, camériste de madame 

Faustina.
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DE QUINOLA 

  

CPROLOGUE 

La scène est à Valladolid, dans le palais du roi d'Espagne. Le théâtre re- 
présente la galerie qui conduit à la chapelle, L'entrée de la chapelle est à 
gauche du spectateur, celle des appartements royaux est à droite. L'entrée 
principale est au fond. De chaque côté de la principale porte, il y a deux 
bellebardiers. 

Au lever du rideau, le capilaine des gardes ct trois seigneurs sont en 
scène. Un alcade du palais est debout au fond. de la galerie. Quelques cour- 

tisans sc promènent dans le salon qui précède la galerie. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE CAPITAINE DES GARDES, QUINOLA, enveloppé dans son 
marteau, UN IALLEBARDIER. 

LE HALLEBARDIER, I barre la porte à Quinola. 
On n’andre bointe sans en affoir le troide. Ki ê dü ? 

. QUINOLA , levant sa hallebarde. 

Ambassadeur. (On le regarde. ) 

LÉ HALLEBARDIER, 
T'où? ‘ \ 

._ QUINOLA. Il passe. | 

D'où! Du pays de misère. .
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LE CAPITAINE DES GARDES: 

Allez chercher le majordome du palais Pour rendre à cet ambassadeur-là les honneurs qui lui sont dus. (Au hallebardier.) Trois jours de prison. : oi 
ot ds QUINOLA , fau éapitaine. Ù Voilà donc comment vous respectez le droit des gens! Ecoutez, Monseigneur, vous êtes bien haut, je suis bien bas, avec deux mots, nous allons nous trouver de plain- pied, 

LE CAPITAINE, 
Tu es un drôle très-drôle. | 

° QUINOLA le prend à part. 
Nêtes-vous pas le cousin de la marquise de Mondéjar ? | LE CAPITAINE. 
Après ? . - 

* QUINOLA, 
Quoiqu’en très-grande faveur, elle est sur le point de rou- ler dans un abime… sans sa tête, 

+’ LE CAPITAINE, 
Tous ces gens-là font des romans |... Ecoute? tu es le vingt-deuxième, ct nous Sommes au dix du mois, qui tente de S’introduire ainsi près de la favorite Pour‘lui soutirer quelques pistoles. Détale. ou sinon. 

QUINOLA. 
, Monseigneur, il Vaut mieux parler à tort vingt-deux fois à vingt-deux pauvres diables, que de Manquer à entendre 
celui qui Yous--est envoyé par votre bon ange: et vous 
Voycz, qu’à peu de chose près {it onvre son manteau), j'en ai Je 

- Costume. . ot ee SC : . Î LE CAPITAINE, Finissons, quelle Preuve donnes-{u de ta mission ? 
QUINOLA lui tend une lettre. | Ce petit mot, remeitez-le vous-même pour que ce secret 

demeure Cnire nous, et faites-moi pendre Si vous ne voyez 
la marquise tomber en Pamoison à cette lecture, Croyez que 
je professe, avec l'immense Majorité des Espagnols, une 
avcrsion radicale pour. la potence. ":
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. LE CAPITAINE, ‘ 

Et si quelque femme ambitieuse t'avait payé ta vie pour 
avoir celle d’une autre ? 

. QUINOIA, . ' 

Serais-je en guenilles? Ma vie vaut celle de César. Te- 
nez, Monseigneur (il décachète la lettre, la sent, la replie, et la lui rend.), 
êtes vous content? 

- LE CAPITAINE, Epart 
- Jai le temps encore: (4 Quinola.) Reste-là, j'y vais, 

SCÈNE IL 
4 

QUINOLA, seul, sur le devant de la scène, en regardant le capitaine, 

Marche donc! O mon cher maitre, si la torture ne La pas 
brisé les os, tu vas done sortir des cachots de la s.. la très- 
sainte inquisition, délivré par votre pauvre caniche de Qui- 
nola ! Pauvre ! qui est-ce qui a parlé de pauvre? Une fois mon 
maitre libre, nous finirons bien par monnoyer nos espéran- 
ces, Quand on a su vivre à Valladolid, depuis six mois sans 
argent, et sans être pincé par les alguazils, on a de pctits 
talents qui, s’ils s’appliquaient à... autre chose, mèneraient 
un homme. où? ailleurs enfin! Si nous savions où nous 
allons, personne n’oserait marcher... Je vais donc parler au 
roi, mot, Quinola. Dieu des gueux! donne-moi léloquence. 
de. d’une jolie femme, de la marquise de Mondéjar… 

SCÈNE HL. 

QUINOLA, LE CAPITAINE. 

ro 

LE CAPITAINE à Quinola, 

Voici cinquante doublons que l'envoie la marquise pour 
te mettre en état de paraitre ici convenablement. 

QUINOLA.' 11 verse l'or d’une main.dans l’autre: : : 

Ah! ce rayon de soleil s’est bien fait attendre! Je reviens, 
Monseigneur, pimpant comme le valct de cœur, dont j'ai 
pris le nom ; Quinola pour vous servir, Quinola, bientôt
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seigneur d'immenses domaines où je rendrai Ja justice, dès que... (à part.) je ne la craindrai plus Pour moi-même, -: 

SCÈNE IV. | 
LES COURTISANS, LE CAPITAINE: 

perdre ‘Connaissance. Il s’agit de tous ses amis, 
t-elle dit. Le roi doit être pour quelque chose dans tout 

ceci. (A un seigneur.) Duc de Lerme, y a-t.il quelque chose 
de nouveau dans ‘“Yalladolid, 

| “LE DUC DELERME, bas. : : Le duc d'Olmédo aurait été, dit-on assassiné ce matin, à 
trois heures, au petit jour, à quelques pas du Jardin de l’hô- tel Mondéjar, ‘ 

. - | LE CAPITAINE, 

perdre ainsi ma cousine dans l'esprit du roi qui, semblable 
sux grands politiques, tient Pour vrai tout ce Qui est proba- e. 

| ot LE DUC DE LERME, ‘ . On dit que l’'inimitié du duc et dela marquise n’est qu’une 
feinte, et que l'assassin ne Peut pas être poursuivi, . - : “LE CAPITAINE. - Duc, Ceci ne doit pas se répéter sans une certitude, et ne 

,  S'écrirait alors qu'avec une épée teinte de mon sang. _- LE DUC DE LERME, Vous m'avez demandé des nouvelles... .. ‘ 
Le duc se retire, 

‘SCÈNE V: : ci . PS MÈMES : LA MARQUISE DE MONDÉIAR. 
LE CAPITAINE,
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se, vous êtes encore bien agitée. Au.nom de noire salut, contenez-vous, On va vous Observer, 
- . LA MARQUISE. 

Cet homme esl-il revenu ? 

. LE CAPITAINE. 
Mais comment un homme placé si bàs peut-il vous causer de telles alarmes ? 7 _. 

LA MARQUISE. 

IL tient ma vie dans ses mains, Re que 7 ma vie, car il tient aussi celle d’un autre qui, malgré les plus habiles pré- cautions, excite la jalousie. 

. LE CAPITAINE, 

Du roi... Aurait-il donc fait asSassiner le ‘duc d'Olmédo, comme on lé dit. 

LA MARQUISE, | : 
© Hélas... j je ne sais plus qu’en penser. Me voilà séule, SaRs secours...el peut-être bientôt abandonnée. 

LE CAPITAINE, 

Comptez Sur moi. Je vais être au milieu de tous nos en- nemis, comme le chasseur à à l'afrüt. . ; 

4 

“SCÈNE VI. 

LES PRÉGÉDENIS, QUINOLA. 
QUINOLA. ‘7 

Je n'ai plus que trente doubloës, | mais je -fais.de l'effet pour soixante….Hein ! quel part? La marquise pourra me : 
parler sans crainte. 

- , LA, MARQUISE, montrant Quoi, 

"Est-ce là notre. homme ? . 
LE CAPITAINE, 

Oui, Lo 
LA MARQUISE. 

Mon cousin, veillez à ce que je puisse causer sans être 
écoutée... (à Quinola.) Qui êLes-vous mon.ami ? - 

S
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| | QUINOFA, à part. 
Son ami! Tant qu’on a le secret d’une femme, on est tou- jours son ami. (Haut) Madame, je suis un homme au-dessus de loutes les considérations et e toutes les circonstances. . 

LA MARQUISE, 
. On va bien haut ainsi! - 

‘ QUIXOLA. 
Est. ce une menace ou un avis? :: 

Do tro .’ LA MARQUISE. 
Mon cher, vous êtes un impertinent | 

| QUINOLA, 
Ne prenez pas la perspicacité pour de l'impertinence. Vous voulez m'étudier avant d'en venir au fait, je vais vous dire mon caraclère : mon vrai nom est Lavradi, En ce moment, Lavradi devrait être en Afrique pour dix ans, aux présides, 

science, blanche comme vos belles’ mains, de Lavradi. Quinola ne connait pas Lavradi. L'âme connait-elle le: corps? Vous pourriez faire rejoindre âme — Quinola, au Corps — Lavradi, d'autant. plus facilement que .ce-matin, Quinola se trouvait à la petite porte de votre jardin, avec les amis de l'aurore qui ont arrêté le due d'Olmédo.….. 
LA MARQUISE. * 

Que lui est-il arrivé? - 
Le QUINOLA. - Lu Lavradi profiterait de ce moment plein d’ingénuité, pour demander sa grâce ; mais Quinola est gentilhomme, | co LA MARQUISE, | : Vous vous occupez beaucoup trop de vous... : 

© QUINOLA. 
Et pas assez de lui... c’est juste. Le duc nous a Pris pour de vils ASSassins, nous lui demandions Seulement, d'un péu trop bonne heure, un €mprunt hypotéqué sur nos rapières. Le fameux Majoral qui nous commandait, vivement pressé ‘ par le duc, a été forcé de le mettre hors de combat par une betile botte dont il a le secret. : :. | 

© LA MARQUISE. : Ah! mon Dieu !.. 
US
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QUINOLA. \ Le bonheur vaut bien cela, Madame. | 

LA MARQUISE, à part. ‘ 
Du calme, cet homme a mon secret. ‘ 

' QUINOLA. 
. Quand nous avons vu que le duc m'avait pas un maravé- : dis, — quelle imprudence Î— on l'a laissé là. Comme j'étais de tous ces braves gens, le moins compromis, on m'a chargé de le reconduire ; en remeliant ses poches à l'endroit, j'ai trouvé le billet que vous lui avez écril; et, en m’informont de votre position à la Cour, j'ai compris. ‘ 

| . … LA MARQUISE. 
Que ta fortune était faite? 

| QUINOIA. 
Du tout... que ma vie était en danger... 

LA MARQUISE, | 
Eh bien? È 

| QUIXOLA, 
Vous ne devinez pas? Votre billet est entre les mains d'un homie sûr qui, s’il m'arrivait le moindre mal, le remettrait au roi, Est-ce clair et net? 

‘ . . . LA MARQUISE, 
Que veux-tu?. .” D Le | 

: ‘ QUINOLA.  . 
À qui parlez-vous ? à Quinola ou à Lavradi. 

LA MARQUISE, . 
Lavradi aura sa grâce. Que veut Quinola? entrer à mon service. . . 

QUINOLAS : | , 
Les enfants trouvés sont” gentilshommes : Quinola . vous rendra votre billet sans vous demander un Maravédis, sans. Vous obliger à’ rien d’indigne.de :vous, et il compte que YOUS VOUS ‘dispenserez d’en vouloir à la tête d’un pauvre. diable qui porte sous sa besace le cœur du Cid... | 

LA MARQUISE, | 
Comme tu vas me coûter cher, drôle? .



. 
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/ QUINOLA. 

-Vous me disiez tout à l'heure : mon ami. 
. LA MARQUISE. _ : 

N'étais-tu pas mon ‘ennemi ? 

QUINOLA. 
Sur cette parole, je me fic à vous, Madame, ct vais vous dire tout... Mais là... ne riez pas.:. vous me lepromettez.. Je veux..." Le oo à . LA MARQUISE, 

Tu veux? | L 
| * QUINOLA: 

Je veux. parler au roi. là, quand il passera pour aller à la chapelle ; rendez-le favorable à ma requête, | 
‘ LA MARQUISE, | 

Mais que lui demanderas-tu ? 
‘© QUINOrA, | 

La chose la plus simple du monde, une audience pour mon maitre. | - | . 2 + LA MARQUISE, | « Ye + Expliqué:{oi, le temps presse. 
Fe 

QUINOLA. 
.. Madame, je suis le valet d’un savant: et, si la marque du : ‘ génie est Ja pauvreté, nous avons beaucoup trop de génie, :: Madame. " 

- . LA MARQUISE. 
4 Au fait. LS 

ie QUINOLA, . Le seigneur Alfonso Fontanarès est venu de Catalogne ici pour Offrir au roi notre maitre le Sccptre de la mer. A Barcelone, on l’a Pris pour un fou, ici Pour un sorcier. Quand on a su ce qu’il promet, on l’a berné dans les anti- Chambres. Celui-ci voulait le protéger Pour le perdre, celui- là mettait en doute notre secret pour le lui arracher : c'était un savant; d’autres lui Proposaient d'en faire une affaire : des capitalistes qui voulaient Pentortiller. De Ja façon dont allaient les choses, nous ne savions que devenir. Personne assurément ne peut nier la Puissance de la mécanique et de
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: . La - - 

! s + ‘ ° ‘la géométrie, mais les plus beaux théorèmes sont peu nour- rissants et le plus pelit civet est meilleur pour l'estomac : Vrainent, c’est un défaut de la Science. Cet hiver, mon mai- ire et moi, nous nous chauffions de nos projets ct nous re- mâchions nos illusions... Eh bien | Madame, il est en prison, car on l’accuse d’être au mieux avec le diable ; et malheu- reusement, cette fois, le. saint-office a raison, nous Pavons YU constamment au fond de notre bourse. Eh bien! Mada- me, je vous en supplie, inspirez au roi la curiosité de voir “un ‘homme qui lui- apporte une domination aussi élenduc que celle que Colomb a donné à l'Espagne. 
LA MARQUISE, er Mais depuis que Colomb a donné le nouveau monde à . l'Espagne, On nous en offre un tous les quinze jours! 

ce cc QUINOLA. 
- Ah! Madame, chaque homme de génie a le sien. Sango- démi, il est si rare de faire honnêtement sa fortune ct celle de l'État, sans rien prendre aux particuliers, que le phéno- méne mérite d’être favorisé. ce : 

‘ LA MARQUISE. 
. Enfin, de quoi s’agit il? no 

: QUINOLA. Loi Le Encore une fois! ne riez pas Madame! Il s’agit de faire aller fs Vaisseaux sans voiles, ni rames, malgré le vent, an Moyen d’une marmite pleine d’eau qui bout. °°. 
LA MARQUISE, c 

Ah! ça, d’où viens-tu ? Que dis-tu ? Réves-tu ? | 
de ee | , QUINOLA. | 
. Et voilà ce qu’ils nous chantent tous! Ah! vulgaire, tu es ainsi fait que l’homme de génie qui a raison dix ans avant tout le monde, passe pour un fou pendant vingt-cinq ans. Il ny a que moi qui croie en ccthomme, et c’est à cause de cela que je l’aime : comprendre, c’est égaler. oc 

LA MARQUISE, 
Que, moi, je dise de telles sornettes au roi? 

 . QUINOLA, 
Madame, il n’y a que vous dans toute PEspagne à qui le lol ne dira pas : taisez-vous 

| . LA MARQUISE, 
. Tu ne connais pas le roi, et je le connais, moi (4 part.) ° 8
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Il faut ravoir ma lettre. (Haut) Il se présente une circons- tance heureuse pour ton maitre : on apprend en ce moment au roi la perte de l’Armado, tiens-toi sur Son passage et Lu lui parlcras. . 

 SCÈNE VII. 

LE CAPITAINE DES GARDES, LES COURTISANS, QUINOLA. 
QUINOLA, sur le devant, 

I nesuffit done pas d'avoir du génie ct d'en uscr, car il y Cn à qui le dissimulent avec bien du bonheur, il faut encore des circonstances : une lettre trouvée qui metle une favorite en péril, pour obtenir une langue qui parle, et la perle de la plus grande des flottes, Pour ouvrir les oreilles à un prince. Le hasard est un fameux misérable ! Allons ! dans le duel de Fontanarès avec son siècle, voici pour son Pauvre second le moment de se montrer |... (On entend leseloches, on porte les armes. Est-ce un présage du succès ? (Au capitaine des gardes.) Com ment parle-L-on au roi? 
- 

.LE CAPITAINE, 
Tu lavanceras , tu .Dlieras le SCNnOU, tu diras: Sire 1, Et prie Dieu de conduire ta langue. ° 

Le cortége défile. 
QUINOLA. ‘ JC n’aurai pas la peine de me mettre à genoux, ils plient déjà, car il ne S’agit pas seulement d'un homme, mais d’un monde. : . 

Fo. UN PAGE, 
La reine! 

* UN PAGE. 
Le roil .: 

Tableau,
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SCÈNE VII. 
LES PRÉCÉDENTS, LA REINE, LE ROI, LA MARQUISE DE MONDÉJAR , LE GRAND INQUISITEUR . TOUTE LA | COUR. 

PHILIPPE 11, 

Messieurs, nous allons prier Dieu qui vient de frapper 
l'Espagne. L’Angleterre nous échappe, l'Armada s’est perdue 
et nous ne-vous en voulons point : Amiral (11 se tourne vers l'a- 
miral), vous n’aviez pas mission de combattre les tempêtes. 

QUINOLA. 

. Sire ! | 
‘ Ï1 plie un genou. 

PHILIPPE I. 
Qui es-tu? | 

| 7: QUINOLA, 
Le plus petit et le plus dévoué de vos sujets, le valet d'un 

homme qui gémit dans les prisons du saint-office, accusé 
de magie pour vouloir donner à Votre Majesté les moyens 
d'éviter de pareils désastres. 

PHILIPPE 11. 

Situ n'es qu'un valet, lève-toi. Les grands doivent seuls 
ici fléchir devant le roi. - 

- QUINOLA. 

Mon maitre restera donc à vos genoux. : 

PHILIPPE II, 

Explique-toi promptement : le roi n’a pas dans sa vie au- 
tant d’instants qu’il a de sujcts. : 

‘QUINOLA. | 
Vous devez alors une heure à un empire. Mon maitre, le 

seigneur Alfonso Fontanarès est dans les prisons du saint- 
office... - Lot ne 

. PHILIPPE 11, au grand inquisiteur, °. 

Mon père, (le grand inquisiteur s'approche.) que pouvez-vous 
nous dire d’un certain Alfonso Fontanarès? Lo.
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LE GRAND INQUISITEUR. 

C’est un élève de Galilée, il professe sa doctrine condam- - née, et se vante de Pouvoir faire des prodiges en refusant d'en dire les moyens. Il est accusé d'être plus Maure qu’Es- pagnol, | a li +, [ è QUINOLA, à part. . :. Cette face blême va tout gâter.… (au roi.) Sire : mon maitre, Pour toule sorcellerie, est amoureux fou, d'abord de Ja ” gloire de Votre Majesté, puis d’une fille de Barcelone, héri- - tière de. Lothundiaz, le plus riche bourgeois de Ia ville. Comme il avait ramassé plus de science que de richesse en éludiant les sciences naturelles en Italie; Ié Pauvre garçon. NC pouvait réussir àépouscr cette fille que couvert de gloire et d’or. Et voyez, Sire, .Comme on calomnie les grands hommes : il fit, dans son désespoir, un pêlcrinage à Notre- Dame-del-Pilar, pour la prier de l’assisier, parce que celle qu’il aime se nomme Marie. Au Sortir de l’église, il s'assit fatigué, sous un arbre, s’endormit, la Madone lui apparut et lui conseilla cette invention de faire marcher les vaisseaux sans voiles, sans rames, contre vent et marée. 11 est venu Vers Vous, Sire : on s’est mis entre le Soleil ct lui, et après une lutte acharnée avec les nuages, il expie sa croyance en Notre-Dame-del-Pilar et'en Son roi. Il ne lui reste que son valet assez COurageux pour venir mettre à vos pieds l'avis qu'il existe un moyen de réaliser la domination universelle, _- PHILIPPE IL. 
Je verrai ton maître au sortir de la chapelle. 

LE GRAND INQUISITEUR. 
Leroine Court-il pas des dangers ? 

 . PHILIPPE I, 
Mon devoir est de l'interroger. 

‘ LE GRAND INQUISITEUR. 
E° mien est de faire respecter -les priviléges du saint- - office. ee . - . 

PHILIPPE II, 
Je les connais. Obéis ct tais-toi. Je te dois un otage, je le Sais. (ll regarde.) Où donc est le due d'Olmédo ? {2 QUINOrA, à part, ° 
Aïe ! aïe!
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. LA MARQUISE, à part. | | 
* Nous sommes perdus. 

LÉ, CAPITAINE DES GARDES 
Sire, le duc n’est pas encore. arrivé. | 

ce PHILIPPE IL es 
Qui lui a donné la hardiesse de manquer aux devoirs de sa charge ? (Apart. Il me semble que l’on; me trompe. (au. Capitaine des gardes.) Tu lui diras, s’il arrive, que le roi l'a com- . Mis à la garde d’un prisonnier du saint-of ice. (Au grand inqui- siteur.) Donnez un ordre. , . .. sir | 

° © LE. GRAND INQUISITEUR. 
Sire, j'irai moi-même, | 
1. __. . LA REINE, 

Et si le duc ne vient pas? 
L , .. PHILIPPE IL. _ 

Il serait donc mort. (4 capitaine.) Tu. le remplaceras dans l'exécution de mes ordres. 
11 passe, 

LA MARQUISE, à Quinola. 
Cours chez le due, qu’il vienne ct sc comporte comme sil. n’était pas mourant. La médisance doit être une calomnie... 

4 4QUINOLA, | 
Comptez sur moi, mais protégez-nous. (Seul.) Sangodémi, 

le roi m'a paru charmé de mon invéntion de Notre-Dame- 
del-Pilar; je lui fais vœu. de quoi? Nous verrons après. le succès. Lee 

Le théâtre change et représente un cachot de l'inquisition, 

= SCÈNE I 
FONTANARES, 

sent Lo to tier tnt 

Je comprends maintenant pourquoi Colomb a voulu que ses chaines fussent mises prés de lui dans son’ cercueil. : Quelle leçon pour les inventeurs! Une grande découverte est une vérité. La vérilé ruine tant d'abus et d'erreurs que tous ceux qui en vivent $e dressent et veulent tuer la vérité : ils 
commencent par s’allaquer à l’homme. Aux novateurs, la : 

8.
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. patience! j'en aurai. Malheureusement, ma patience inc vient de mon amour, Pour avoir Marie, je rêve la gloire ct je cherchais. Je vois voler au-dessus d'une chaudière un brin de paille, Tous les hommes ont vu cela depuis qu’il v a des chaudières et de la paille ; moi js vois une force ; pour lé- valuer, je couvre la chaudière, e couvercle saute clilne me tue pas. Archimède et moi, nous ne faisons qu'un! il voulait un levicr pour soulever le monde : ee levier, je le tiens, et j'oi lafsoltise de le dire : tous les malheurs fondent sur moi. Si je meurs, homme de genic à venir qui rctrouveras cc sC- crot, agis . et lais-toi. La lumière que nous découvrons, on nous la prend pour allumer notre bücher. Galilée, mon mai tre, est En prison pour avoir dit que la terre tourne, ct J3 suis pour la vouloir organiser. Non! j'y suis comme re- belle à la cupidité de ceux qui veulent mon secret ; si Je n’aimais pas Marie, je sorlirais ce soir, jeleur abandonnei ais le profit, la gloire me restcrait… Oh 1 rage... La rage È bonne pour les enfants : soyons calme, je suis puissant. in du moins j'avais des nouvelles du seul homme qui ait foi foi moi ? Est-il libre, lui qui mendiait pour me nourrir. La 10 n’est que chez le Pauvre, il en a tant besoin | 

SCÈNE X. 
LE GRAND INQUISITEUR, UN FAMILIER, FONTANARES- 

| LE GRAND INQUISITEUR. 
Eh! bien mon fils? vous parliez de foi, peut-être ice vous fait de sages réflexions. Allons, évitez au saint-0 Pemploi de ses rigueurs. ‘ ‘ 

FONTANARÈS. 
Mon père, que souhaitez-vous que je dise? 

LE GRAND INQUISITEUR. à étre Avant de vous mettre en liberté, le saint-office doit sur que vos moyens sont naturels. 
FONTANARÈS. rit, Mon père, si j'avais fais un pacte avec le mauvais CSP ie laisserait: il ici? . 

LE GRAND INQUISITEUR. : Vous dites une parole impie : le démon a un maitre” auto-da-fés le prouvent. 
nos
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: FOXTANARÈS. en 

Avez-vous vu jamais un vaisseau en mer? (le grand inquisi- 
teur fait un signe aMirmatif.) Par quel moyen allait-]? 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Le vent enflait ses voiles. 

| FONTANARÈS. 

.… Est-ce le démon qui a dit ce moyen au premicr navigd- 
leur? Lo 

LE GRAND INQUISITEUR. 
Savez-vous ce qu'il est devenu? 

FOXTANARÈS. 

Peut-être est-il devenu quelque puissance maritime ou- 
bliée… Enfin mon moyen est aussi naturel que le sien : j'ai 
vu comme lui dans la nature une force, et que l’homme peut 
s'approprier, car le vent est à Dicu, l’homme n’en est pas le 
maitre, le vent emporte ses vaisseaux, et ma force à moi cst 
dans le vaisseau. | 

LE GRAND JINQUISITEUR, à part, 
Cet homme sera bien dangereux. (laut.) Et vous refusez 

- de nous la dire 7... | 
FONTANARÈS. | 

Je la dirai au roi, devant toute la cour; personne alors ne 
me ravira ma gloire ni ma fortune. 

LE GRAND INQUISITEUR. 

Vous vous dites inventeur, et vous ne pensez qu'à la for- 
tune! Vous êtes plus ambitieux qu'homme de génie. 

FOXTANARES. _ 

Mon père, je suis.si profondément irrilé de la jalousie du 
vulgaire, de l’avarice des grands, de la conduite des faux 
savants, que. si je n’aimais pas Marie, je rendrais au ha- 
sard ce que le hasard m’a donné. : 

LE GRAND INQUISITEUR. 
Le hasard! | 

FOXTANARES. 

J'ai tort. Je rendrais à Dieu la pensée que Dieu m’envoya. 
LE GRAND INQUISITEUR. 

Dieu ne vous l’a pas envoyée pour la cacher, nous avons
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le droit de vons faire parler. (A son familier.) Qu’on prépare 

- la question. - 

FONTANARES. 

Je l’attendais, 

Le. : SCÈNE XI. 

LE GRAND INQUISITEUR, FONTANARÈS, QUINOLA , 
LE DUC D'OLMÉDO. 

QUINOLA. ‘ 

Ça n’est pas sain, la torture. 

Î FONTANARÈS, 
. Quinola! et dans quelle livrée !. 

:_  QUINOLA, 
Celle du succès, vous serez libre. 

© FONTANARÈS. 
‘Libre? Passer de l'enfer au ciel, en un moment! 

| . LE DUC. ee 
. Comme les martyrs. © 

: | LE GRAND INQUISITEUR. 
Monsieur, vous osez dire ces paroles ici! 

‘ LE DUC. ‘ 
Je suis chargé, par lc roi, de vous retirer cet homm Mains, et je vous en réponds... 

LE GRAND INQUISITEUR, 

ce des 

Quelle faute! 
| | | QUINOTA. 

Ah! vous vouliez le faire bouillir dans vos chall 
pleines d'huile, merci? les siennes vont nous faire fa tour du monde. comme ça! (41 fait tourner son chapeau 

. FOXTANARÈS, 
Embrasse-moi donc! et dis-moi comment? 

| LE DUC, 

dières 
ire IC 

Pas un mot ici.



"PROLOGUE. Te ist 
QUINOLA. 

Oui, (1 montre les talons de l'inquisiteur.) çar les murs ont ici 
beaucoup trop d'intelligence. Venez. El vous, monsieur le 
duc, courage! Ah! vous êtes bien pâle, il faut vous rendre 
des couleurs ; mais ça me regarde. | 

io 

‘La scène change et représente la galerie du palais. 

: SCÈNE XII. 

LE DUC D'OLMÉDO, LE DUC DE LERME, FONTANARES, 
a QUINOLA. = . 

LE DUC D'OLMÉDO. 
Nous arrivons à temps! 

LE DUC DE LERME. 
Vous n’êtes donc pas blessé ? 

LEDUC. 
Qui a dit cela? La favorite veut-elle me perdre? Scrais-je 

ici comme vous me voyez? (4 Quinola.) Tiens-toi 1à pour me 
soutenir. 

QUINOLA, à Fontanarès, 

Voilà un homme digne d’être aimé... 

FONYANARÈS. 

Qui ne l'envicrait? On n’a pas toujours l'occasion de mon- 
trer combien l’on aime. ‘ | 

QUINOLA, : :. . 
. Monsieur, gardez-vous bien de toutes ccs fariboles d'a- 
mour devant le roi... car le roi, voyez-vous... - ” 

.UN PAGE. 
“Leroi!. . 

, FOXTANARÈS, 
Allons, pensons à Marie! : 

‘ QUINOLA , voyant faiblir le duc. 

Eh bien? 7 
I lui fait respirer un flacon.
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SCÈNE -XIIL. 
LES PRÉCÉDENTS, LE ROI, LA-REINE, LA MARQUISE DE 
: MONDÉJAR, LE CAPITAINE DES GARDES, LE GRAND 
INQUISITEUR, LE PRÉSIDENT DU ‘CONSEIL DE CAS- 
TILLE, TOUTE LA COUR. . . 

. .. PHILIPPE 11, au capilaine des gardes. 
Notre homme est-il venu? | 

. LE CAPITAINE. 

” Le duc d'Olmédo, que j'ai rencontré sur les degrés du pa- 
laïs, s’est empressé d’obêir au roi. 

LE DUC D’OLMÉDO, un genou en terre. 
Le roi daigne-t-il pardonner un'retard.:, impardonnable. 

PHILIPPE XI, le relève par le bras blessé. 

On te disait mourant. (ll regarde la marquise.) d'une bICSSUrE reçue dans une rencontre de nuit. 
LE DUC D’OLMÉDO. 

. Vous me voyez, Sire. 

| LA MARQUISE, à part. 
Il a mis du rouge! 

PHILIPPE II, au duc. - 

Où est ton prisonnier ? 

LE DUC D'OLMÉDO, montrant Fontanarès. 
Le voici. . 

FONTANARÈS, un genou en terre. 
‘+ Prêt à réaliser, à la très-grande gloire de picu. veilles pour la splendeur du règne ÿ 

PHILIPPE IL, i  Lève-toi, parle, quelle est celte force miraculcuS€ a donner l'empire du monde à l'Espagne, 
| FONTANARÈS, . “endue CM 

Une puissance invincible, la vapeur... Sire » ED ble que vapeur, l’eau veut un espace bien plus consid sous sa forme naturelle, ct pour le prendre elle $° 

des mer- 

u roi mon maitre" 
doit
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des montagnes. Mon invention enfcrme celle force, la ma- chine est armée de roues qui fouettent la mer, qui rendent un navire rapide comme le vent, ct capable de résister aux tempêtes. Les traversées deviennent süres, d'une célérité qui n’a de bornes que dans le jeu des roues, La vie humaine s'augmente de tout le temps économisé. Sire, Christophe Colomb vous a donné un monde à trois mille licues d'ici ; je vous le mets à la porte de Cadix, et vous aurez, Dieu'ai- dant, l'empire de la mer. 

LA REINE, 
Vous n'êtes pas étonné, Sire 2. 

© PHILIPPE IT, ‘ 
L'étonnement est une’ louange involontaire qui ne.doit pas échapper à un roi. (4 Fontinarès.) Que me demandes-1u ? 

FONTANARÈS, 7 oo 
Ce que demanda Colomb, un navire et mon roi pour spec- tateur de lexpérience. : - 

PHILIPPE IL : 
Tu auras le roi, l'Espagne ctle mondel On te dit amou- 

reux d’une fille’ de Barcelone. Je dois aller au delà des Py- 
rénées, visiter mes possessions, le Roussillon, Perpignan. 
Tu prendras ton vaisseau à Barcelone. 

FONTANARES. Do ee 
En me donnant le vaisseau, Sire, vous m'avez fait justice ; 

en me le donnant à Barcelone, ‘vous me faites une grâce 
qui change votre sujet en esclave. 

PHILIPPE IL ° 
Perdre un vaisseau de PÉtat, c’est risquer ta tête. La loi 

le veut-ainsi… Ù 
| FONTANARÈS, 

Je le sais, et j'accepte. 

: PHILIPPE IT. 
Eh bien! hardi jeune homme, réussis à faire’aller contre 

le vent, sans voiles ni rames, CC vaisseau comme il irait par 
un bon vent, Et toi, — ton nom ? 

. FONTANARES, 
Alfonso Fontanarès.
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| . PHILIPPE LL, oo 
Tu scras don Alfonso Fontanarès, duc de. Neplunado, 

grand d'Espagne. Doi ue 

Us LE DUC DE LERME. 
Sire. les statuts de la Grandesse. 

| eo PHILIPPE IL, - 
. Tais-toi, duc de Lerme. Le ‘devoir d’un roi est élever . 
l’homme de génie au-dessus de tous, pour honorerle rayon 
de lumière que Dieu met en lui. . 

LE GRAND ‘INQUISITEUR. 

euro 

Sire.., | 
. PHILIPPE IL. 

Que veux-tu ? ee . 
‘ LE GRAND INQUISITEUR. 

Nous ne relenions pas cet homme parce qu'il avait .un 
commerce avec le démon, ni parce qu'il était impie, ni parce 
qu'il était d’une famille soupçonnée d’hérésie ; mais pour la 
sûreté des monarchies. En permettant aux esprits de se com- 
muniquer leurs pensées, l'imprimerie a déjà produit Luther, 
dont la parole a eu des ailes, Mais cet homme va faire, de 
tous les peuples, un seul peuple; et, devant cette masse, le 
saint-oflice a tremblé pour la royauté, 

© PIILIPPRE TE. 
Tout progrès vient du cicl. . 

roue. ‘LE GRAND INQUISITEUR. 
Le cicl n’ordonne pas tout ce qu’il laisse faire. 

: ‘ PHILIPPE JL, 

* Notre devoir consiste à rendre bonnes les choses qui pa- 
raissent mauvaises, à faire de tout un point du cercle dont 
le trône est le centre. Ne vois-tu pas qu'il s'agit de réaliser 
la domination universelle que voulait mon glorieux père... (A Fontanarès.) Donc, grand d’Espagne de ‘première classe, et 
je mettrai sur ta poitrine la. Toison-d'Or : tu seras enfin grand-maitre des constructions navales de l'Espagne et des Indes... (A un ministre.) Président, 1u cxpédieras aujourd’hui même, SOus pcine de me déplaire, l'ordre. de mettre à la dis- position de cet homme, dans notre port de Barcelone, un vaisseau à son choix, ct. qu’on ne fasse aucun obstacle à son entreprise. ‘ . .
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QUINOLA, | 
Sire… 

| PHILIPPE JL, 
Que veux-tu ? 

QUIXOLA. 

Pendant que vous y êtes, accordez, Sire, la grâce d’un 
misérable’ nommé Lavradi, condamné par un alcade qui 
était sourd. - 

. PHILIPPE 11, 

Est-ce une raison pour que le roi soit aveugle ? 

, QUINOIA, | | 

Imdulgent, Sire, c’est presque la même chose. 

FONTANARÈS, _ 

Grâce pour le seul homme qui m'’ait soutenu dans ma 
lutte. . . . 

PHILIPPE I, au ministre. 

Cet homme m’a parlé, je lui ai tendu la main ; tu expé- 
dicras des lettres de grâce entière... 

‘ LA REINE, au roi. 

Si cet honune (Elle montre Fontanarès.) est un de ces grands 
inventeurs que Dieu suscite, Don Philippe, vous aurez fait 
une belle journée. ’ 

. PHILIPPE If, à lareine, 

Il est bien difficile de distinguer entre un homme de génie 
et un fou; mais si c’est un fou, mes promesses valent les 
siennes. Lo 

QUINOLA, à la marquise. | 

“Voici votre lettre ; mais, entre nous, n’écrivez plus. 

| LA MARQUISE. 

Nous sommes sauvés. 
La cour sult le roi qui rentre.
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SCÈNE XIV. 

FONTANARÈS, QUINOLA. 
FONTANARÈS. 

Je rêve... Duci grand d'Espagne! la Toison d'Or! 
Vo ce QUINOLA, _- 
Et les con$tructions navales ? Nous allons avoir des four- nisseurs à protéger. La cour est un drôle de pays, j'y réus- So ab Vo : , sirais : que faut-il? de Paudace! j'en puis vendre; de fa ruse? 

et le roi qui croit que c’est notre Notrc-Dame-del-Pilar.. 
(rit) qui. Eh ! bien, à quoi donc pense mon maitre?. - 

. FONTANARÈS. _- 
Allons ! . _ 

L .: QUINOIA. 

Où ? | 
 FONTANARÈS. 

- “A Barcelone. ° 
|  QUINOLA, h : 

Non... au cabaret. Si l'air de la cour donne bon appétit aux .courtisans, il me donne soif, à moi. El après, mon glorieux maitre, vous verrez à l’œuvre votre Quinola; car ne nous abusons pas : enire la parole du prince et le succès, nous rencontrerons aulant de jaloux, de Chicaniers, d’ergo- teurs, de malveillants, d'animaux crochus, rapaces, VOraces, Ccumeurs de grâces, vos charençons enfin] que nous en - avons trouvés entre vous el le roi. ° . 
| FONTANARES, 
Et pour obtenir Marie, il faut réussir. 

ce ee QUINOLA. 
Et pour nous donc? . 

FIN DU PROLOGLE.



  

EEE ————— 

ACTE PREMIER 

Le théâtre représente une place publique. À gauche du spectateur, des mai- sons, parmi lesquelles est celle de Lothundiaz qui. fait encoignurc de ruc, À drvite, se trouve le palais où loge madame Brancadori, dont le Laleon fait face au spectateur ct tourne. Où entre'par l'angle du palais à droite ct par l'augle de la maison de Lothundiaz. - 
Au lever du rideau, il fait encore nuit; mais le jour va poindre. 

——— 

SCÈNE PREMIÈRE. 
MONIPODIO, enveloppé dans un manteau, assis sous le balcon du palüis Brancadori. QUINOLA se glisse avec des précautions de voleur, et frôle 
Monipodio. - | er -'. 

MONIPODIO. 
Qui marche ainsi dans'mes souliers? . 

|  QUINOLA 1 
Un gentilhomme qui n’en a plus. - : on 
Quinola est déguenillé comme à son entrée au prologue: - 

MOXIPODIO. 

On dirait la vuix de Lavradi. :: , 

QUINOLA. 

Monipodio !.….. je te croyais. pendu. 

© MONIPODIO. 

Je te croyais roué de coups.en Afrique. 
_ + QUINOLA. 

Hélas! on en reçoit partout. ! 

+ MONIPODIO. 
Tu a$ l’audace de te promener ici ? 

… QUINOLA. 
- Tu y restes bien. Moi, j'ai dans ma résille mes lettres de
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grâce. En attendant un Marquisal cl’ une famille, je me nomme Quinola.. . - | MOXIPODIO. 

À qui donc as-tu volé ta grâce? . 
\ QUINOLA. Au roi. : 

7 MONIPODIO. | Tu as vu le roi? (Ile faire.) et tu sens la misère. - 
- QUINOLA, 

Comme à un grenier de poële. Et que fais-tu ? ? 
MONIPODIO, 

Rien. ne ee 

.. QUINOLA. 
C est bientôt fait ; si ça ic donne des rentes, je me sens du goût pour ta “profession. 

| MOXIPODIO, 
| J'étais bien i incomprs, mon ami Traqué par 110s ennc- mis politiques. . . 

‘ ! | QuINOLA 
Les corrégidors, alcades et alguazils, 

. MONIPODIO. 
Ila fallu prendre un parti. 

. QUINOLA, 
Je ie devine : de gibier, tu ves fait chasseur ! ! 

: MONIPODIO, 
Fi donc ! je suis toujours moi-même. Seulement, je m'en- tends avec ie vice-roi. Quand un de mes hommes : a comblé la mesure, je lui dis: Va-t-en] et s’il ne s’en va pas, ah! dame ! la justice. Tu comprends... Ce n° est pas trahir ? 

, QUINOLA, 
. Cest prévoir. 

‘ MONIPODIO, : . Oh! tu reviens de la cour. Et que veux-tu prendre ici ? 
© QUINOLA, - 

Écoute? (4 par) Voilà mon homme, un œil dans Barce



_ ACTE I. | 119 lone. (Haut) D’après ce que tu viens de me dire, nous som- mes amis comme... : te ot ot cr | MONIPODIO, - Celui qui a mon secret doit être mon ami. Pt | QUINORA. 
. Qu'’attends-tu là comme un jaloux? Viens mettre une outre à sec et notre langue au frais dans un cabaret, voici le jo 

‘ . se 

MONIPODIO. 
Ne vois-tu Pas ce palais éclairé par unc fête ? Don Fré- 805€, Mon vice-roi, Soupe cljoue chez madame Faustina Brancadori. Lo . 

- QUINOLA. : 1 . En vénitien, Brancador, Le beau nom! Elle doit être veuve d'un Pairicien. * . Le. Vo 
MONIPODIO. 

Vingt-deux ans; fine comme le muse, : Bouvernant le. .Bouverneur, et (ceci Poe GoUs) l'a ant déjà diminué de lout ce qu’il à r'amassé sous Charles-Quint dans les guerres d'Ilalie. Ce qui vient de la flûte... . ‘ 
QUIXOLA. 

À pris l'air. L'âge de notre vice-roi ? do MONIPODIO. E 
Il accepte soixante ans. | 

QUINOIA. . . Et l’on parle du premier amour ! Je ne connais rien de {errible comme le dernier, il est strangulatoire. Suis-je heu- renx de m'être élevé jusqu’à l'indifférence? Je pourrais être un homme d'État. 
MONIPODIO. 

Ce vicux général est encore assez jeune pour n'employer à surveiller Ja Brancador, elle, me paie Pour être libre; et. Comprends-tu comment Je menc Joyeuse vie en ne faisant . pas de mal. - 
. .  QUINOFAS . . 

Et in tâches de tout savoir, curieux, pour mettre le poing sous la gorge à l’occasion. (Afonipodio fait un signe aftirmatit.) Lo- thundiaz existe-t-il toujours ? :
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Le ‘ * MONIPODIO. | 

Voilà sa maison, ct ce palais est à lui : toujours de plus’ en plus propriétaire. - 

eu QUINOLA, 
Jespérais trouver l’héritière maitresse d'elle-même. Mon’ maitre estperdu!  .. oo, Fou ee ee 

‘ MONIPODIO. 
Tu rapporles un maitre? | 
D QUINOLA. 
Qui me rapportera plusieurs mines dor. 

MOXIPODIO. 
Ne pourrais-je entrer à son service ? 
Ca 2 QUINOLA. 

.Je compte bien sur {a collaboration ici. Écoute, Monipo- dio ? nous revenons changer Ja face du monde, Mon maitre apromis au roi de faire marcher un des plus beaux vais- SCauX, Sans voiles, ni rames, contre levent, plus vite que le vent. ‘ | 
MONIPODIO, après avoir tourné autour de Quinola. 

On m'a changé mon ami. S. ‘ 
‘  QUINOLA, 

Monipodio, souviens-toi, que des hommes comme nous ne doivent s’étonner de rien. C’est pelites gens. Le roi nous a donné le vaisseau, mais sans un doublon pour l'aller cher- clicr; nous arrivons donc ici avec. les deux fidèles compa- Snons du talent : la faim et la soif. Un homme pauvre, qui trouve une bonne idée, mva toujours fait l'effet d'un morceau de pain dans un vivier : chaque poisson vient lui donner un coup de dent, Nous hourrons arriver à la gloire, nus et mouran(s. 

| © MONIPODIO, 
Tu es là dans le vrai. 

QUINOLA. 
A Valladolid, un malin, mon maitre, las du combat, a failli Parlager avce un savant qui ne savait rien. je vous lai mis à la porte avec une proposition en bois vert que je lui ai démontrée, ct vivement.
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MONIFODIO.+ 

Mais comment pourrons-nous gagner honnélement une fortune? : . ° ‘ Fo 
-QUINOLA. 

Mon maitre est amoureux. L'amour. fait faire autant de soltises que de grandes choses ; Fontanarès a fait les gran- des choses, il pourrait bien faire les soltises, Il s’agit, à nous deux, de protéger notre protecteur. D'abord, mon maire est un savant qui ne sait pas compter. | 
- MONIPODIO. 

OhI prenant un maitre, tu l'as dû choisir... 
. QUINOLA. ". 

Le dévouement, l'adresse valent micux pour lui que l'ar- gent C1 la faveur ; car pour lui la faveur et l'argent seront des trébuchels. Je le connais : il nous donnera où nous lais- sera prendre de quoi finir nos jours en honnêtes gens. 
.  MONIPODIO, 

Eh! voilà mon rêve. 

QUINOIA.. 
.… Déploÿons donc, pour une grande entreprise, nos talents Jusqu'ici fourvoyés. Nous aurions bien du malheur. si le diable s’en fâchait. | _ 

. MONIPODIO, : . | 
” Ça vaudra presque un voyage à Compostelle. J'ai la foi du Coutrebandier : je tope. L | 

| . . QUINOLA. _ e. Lu 
Tu ne dois pas avoir rompu avec l'atelier des faux mon- nayeurs, et nos ouvriers en serrurerie .… ne 

. © MOo»tPopIo, 
Dame! dans l'intérêt de l'État. 

h + QUINOLA. 
Mon maitre va faire construire sa machine, j’aurai les 

modèles de chaque pièce, nous en fabriquerons une secon- 
. : ... 

MONIPODIO. | 
Quinola ? °
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| "QUINOLA, ‘ 
Eh bich? : ee 

Paquita’se montre au balcon, 
MONIPODIO. 

“ Tues le grand homme! ° 
’ -  QUINOLA. 

: Je le sais bien. Invente et lu mourras persécuté comme un criminel, copie et tu vivras heureux comme un sot!Et d’ailleurs, si Fontanarès périssait, pourquoi ne sauverais-je pas son invention pour le bonheur de l’humanité. 
MONIPODIO. * 

D'autant plus que, selon un vicil auteur, nous sommes humanité... Il faut que je t'embrasse. 

 SCÈNE Ii. 
HT. LES MÊMES, PAQUITA. 

- | QUINOLA, à part, 
‘Après une dupe honnête je ne sais rien de meilleur qu'un fripon' qui s’obuse. . ‘ ” 

._,  PAQUITA. 
… Deux amis qui s’embrassent, ce ne sont donc pas des cs- pions... 

—. s 

QUINOLA. 
Tu es déjà dans les chasses qu vice-roi, dans la poche de la Brancador. Ça va bien! Fais un miracle ? habille-nous d’abord; puis, si nous ne trouvons pas à nous deux, en Consultant un flacon de liqueur, quelque moyen de faire re- voir à mon maitre sa Marie Lothundiaz, je ‘ne réponds de rien... Il ne me parle que d’elle depuis deux jours el j'ai peur qu'il n’extravague tout à fait. 

- ee MONIPODIO. ne *" L'infante : cst gardée: comme un homme à pendre. Voici Pourquoi. Lothundiaz a eu deux femmies : la première était pauvre et lui a donné un fils. La fortune est à la seconde qui en mourant a laissé tout à sa fille de manière à ce qu’elle n'en puisse être dépouillée. Le bonhomme est d'une avarice
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dont le but est l'avenir de son fils. Sarpi, le. secrétaire du . vice-roi, pour épouser la riche héritière, a promis à Lothun- diaz de le faire anoblir, cts’intéresse énormément à ec fils. 

| QUINOLA : ‘ 
Bon! déjà un ennemi... to 

MONIPODIO, . .. : - 
Aussi faut-il beaucoup de prudence. Ecoute, je vais te donner un mot pour Mathieu Magis, le plus fameux Lombard de la ville et à ma discrétion : Vous Y trouverez tou, depuis des diamants jusqu’à des souliers. Quand vous reviendrez ici, vous y verrez notre infantc. : 

SCÈNE III. 

PAQUITA, FAUSTINE. 

PAQUITA, 
Madame a raison, deux hommes sont en vedetle sous son balcon et ils s’en vont en voyant venir le jour. 
. | “FAUSTINES | 

Ce vieux vice-roi finira par m’ennuyer! il me suspecte Encore chez moi pendant qu’il me parle et me voit. ‘ 

SCÈNE IV. 

FAUSTINE, DON FRÉGOSE. 

DON FRÉGOSE. ot, ! 
Madame, vous: risquez de prendre un rhume, il fait ici trop frais. : [ ‘ 

FAUSTINE. . 
Venez ici, Monseigneur. Vous: avez foi, dites-vous, en moi; mais vous meltez Monipodio sous mes fenêtres. Celte excessive prudence n’esl pas d’un jcune homme et doit ir- riler une honnête femme. Il y a deux sortes de jalousics : celle qui fait qu'on se défie de sa mailresse, et celle qui fait qu'on se défic de soi-même; fenez-vous-en à la seconde. 

9.
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. . DON FRÉGOSE, . ou ee Ne couronnez pas, Madame, une si belle fête par une que- relle que je ne mérite point. 

FAUSTINE, 
Monipodio, par qui Vous voyez tout dans Barcelone, était- il sous mes fenêtres, oui Où non? répondez sur votre hon- | neur de gentilhomme. 

ue 7 | DON FRÉGOSE, | | JL peut se trouver aux environs, afin d'empêcher qu'on ne fasse un méchant parti dans les rues à nos joueurs. Ne * FAUSTINE. 
Slratagème de vieux général ! Je saurai la vérilé. Si vous n'avez trompée, je ne Vous revois de ma vie! 

! 
D Elle le laisse. 

SCÈNE V. : 
. DON FRÉGOSE, seul. 

Ah! pourquoi ne puis-je me passer d'entendre el de voir celte femme. Tout d’elte me plait, même sa colère, et j'aime à mme faire gronder pour l'écouter . 

SCÈNE VI. 
P'AQUITA, MONIPODIO, en frère quéteur, DONA LOPEZ, 

PAQUITA. 
. Madame me dit de savoir pour le compte de qui Monipo- dio se trouve là, mais... je ne vois plus personne. 

MONIPODIO. | 
L’aumône, ma chère enfant, est un revenu qu'on se fait dans le ciel, 

” | PAQUITA. Je n'ai rien. . ‘ : MOXNIPODIO. 
Eh bien! promettez-moi quelque chose.
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, PAQUITA, 
Ce frère est bien jovial, - 

Le | MOXNIPODIO. 
Elle ne me reconnait pas, je puis me risquer. 

IL va frapper à Ja porte de Lothundiaz, 

PAQUITA. 
Ah! si vous comptez sur les restes de notre propriétaire, vous seriez plus riche avec ma promesse. (A la Brancandor, qui Parait sur le balcon.) Madame, les hommes sont parlis. 

SCÈNE VII. 
MONIPODIO, DONA LOPEZ. . : 

7 DONA LOPEZ, à Monipodio. 

Que voulez-vous? : 

MONIPODIO. 
Les frères de notre Ordre ont eu des nouvelles de votre ‘cher Lopez. ° 

DONA LOPEZ. 
Il vivrait? a 

| : .  MONIPODIO. 
En conduisant la senorila Marie an couvent des Domini- 

cains, faites le tour de la place, vous y verrez un homme 
échappé d'Alger qui vous parlera de Lopez. 

| _DOXA LOPEZ, 

Bonté du ciel, pourrai-je le racheter? 

| MONIPODIO, 

Sachez d’abord à quoi vous en tenir sur son comple : sil 
élait.… musulman?  . | . 

. DONA LOPEZ. 
Mon cher Lopez! je vais faire dépêcher la senorita. | 

Elle rentre.



156 LES RESSOURCES DE QUINOLA. 

SCÈNE VIIL. 

MONIPODIO, QUINOLA , FONTANARÈS. 

FONTANARÈS. 
Enfin, Quinola, nous voilà sous ses fenêtres. 

s , . QUINOLA, 
Eh bien! où donc est Monipodille, se serait-il laissé bei - ner par la duègne. (it regarde le frère.) Seigneur pauvre ? 

- MONIPODIO. 
Tout va bien, CL 

QUINOLA. 
Sangodémi, .quelle perfection de. ere Titien te peindrait. (4 Fontanarès.) Elle va venir. (A Monipodio.) Comment etrouvestu?  . : | 

MONIFODIO, 
Bien, 

| QUIXOLA, * 
© I sera grand d’Espagne. ‘ 

MOXIPODIO, 
Oh”... il est encore bien mieux. 

| QUINOLA, : 
.‘ Surtout, Monsieur, ‘Su de la prudence, n'allez pas vous livrer à des hélas! qui pour raient faire ouvrir les yeux à la duègne. 

SCÈNE IX. 

LES PRÉCÉDENTS, DONA LOPEZ, MARIE, 
| MONIPODIO , à la duègne en lui montrant Quinola. 

Voilà le chrétien qui sort de captivité. . 
QUIXOLA, à laduègne, 

Ah ! Madame, je vous reconnais au:porlrait que le sei- 8ncur Lopez me faisait de vos charmes... | 
Il l'emmène.



ACTE L :5° 

“ | 7 SCÈNE X.. 

MONIPODIO,-MARIE, FONTANARES. 

MARIE. 
Est-ce bien lui? 

‘ FONTANARÈS: . 
Oui, Marie, et j'ai réussi, nous serons heureux. 

* MARIE, 
Ah! si vous saviez combien j'ai prié pour votre succès. 

 FONTANARES, 
J'ai des millions de choses à vous dire ; mais il en estune 

que je devrais vous dire un million de fois pour tout le temps e mon absence. . | . 
MARIE, : 2. 

Si vous me parlez ainsi, je croirai que vous ne savez pas quel est mon attachement :il se nourrit bien moins de flat- 
Icrics que de tout'ce qui vous intéresse. US 

‘ FOXTANARES, 
Ce qui m'intéresse, Marie, est d'apprendre, avant de m'’en- 

gager dans unc affaire capitale, si vous aurez le courage de 
résister à votre père, qui, dit-on, veut vous maricr. 

MARIE, 
Ai-je donc changé? ‘ 

© FONTANARÈS. - - 
Aimer, pour nous autres hommes, c’est craindre ? vous 

êtes si riche, je suis si pauvre. On ne vous tourmentait 
point en me croyant perdu, mais nous allons avoir le monde 
ntre nous. Vous êtes mon étoile! brillante et loin de moi. 
Si je ne savais pas vous trouver à moi au bout de ma lutte, 
oh! malgré le triomphe, je mourrais de douleur. 

MARIE, 

Vous ne me connaissez donc pas? Seule, presque recluse 
en votre absence, le sentiment si pur qui m’unit à vous de- 
puis l'enfance, a grandi comme... ta destinée! Quand ces 
yeux qui te revoient avec tant de bonheur seront à jamais 
fermés ; quand ce cœur qui ne bat que pour Dieu, pour mon
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père el pour loi, sera desséché, je crois qu'il restera toujours de moi sur terre une âme qui V’aimera encore? Doutes-tu . maintenant de ma constance ? 

e FONTANARÈS. : 
Après avoir entendu de telles paroles, quel martyre n°en- durcrait-on pas ? Vo ° 

r 

SCÈNE XI. 

| LES PRÉCÉDENTS, LOTHUNDIAZ. 

LOTHUNDIAZ. 
Cette duègne laisse ma poric ouverte 

-MONIPODIO, à part, | 
Oh! ces Pauvres enfants sont perdus! (A Lothundiaz,) L'aumêne est un trésor qu'on s’amasse dans le ciel. 

LOTIIUNDIAZ, 
Travaille, et tu V’amasseras des trésors ici- bas. (n regarde.) Je ne vois point ma fille et sa duègne dans leur chemin. 

Jeu de scène entre Monipodio ct Lothundiaz.  . MOXNIPODIO, 
L’Espagnol est généreux. : | 

° LOTHUNDIAZ. 
- Eh! Jaisse-moi, je suis Catalan et Suis soupconneux. {1 aperçoit sa fille et Fontanarès.) Que vois-je?.. ma fille avec-un jeune seigneur. (n court à eux.) On a beau Payer des duègnes Pour avoir le cœur ct les Yeux d’une mère, elles vous vole- roni toujours, (A sa fille.) Comment Marie, vous, héritière de . dix mille sequins de rente, vous parlez à... Ai-je la ber- lue ?.. c’est ce damné mécanicien qui n’a pas un maravédis. 

Monipodio fait des signes à Quinola. ‘ 
MARIE, 

Alfonso Fontanarès, mon père, ) n’est plus sans fortune, il a vu le roi, : 
° | LOTHUNDIAZ. 

Je plains le roi. Fi
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FOXTANARES. . 
Seigneur Lothundiaz, je puis aspirer à la main de votre belle Marie, | 

| LOTHUNDIAZ. . 
Ah! ‘.. E 

on 7: FONTANARÈS. ‘ 
, Acccptcrez-vous pour gendre le duc de Neptunado, grand d'Espagne et favori du roi? 

Lothundiaz Cherche antour de lui le duc de Nepturado. 
| . * MARIE, 

Mais, c’est lui, mon père. | 
L LOTHUNDIAZ. 

Toi! que j'ai vu grand comme ça, dont le père vendait du drap, me prends-tu pour un nigaud? -. on 

SCÈNE XII. - —_. 
LES MÈMES, QUINOLA ; DONA LOPEZ, 

. QUINOLA. 
. Quia dit nigaud? . 

7 FONTANARES, oc 
Pour cadeau.de noces, je vous ferai anoblir, ctma femme et moi, nous vous laisserons consliluer, sur sa fortune, un majorai pour votre fils. 7. ‘ 

. . MARIE, 

Eh bien? mon père. 
. QUINOLA, © | 

‘ Eh bien! Monsieur? 

.  . . LOTHUNDIAZ, 
. Oh! cest ce brigand de Lavradi: 

. . QUINOLA. - 
Mon maitre a fait reconnaitre mon innocence par le roi. 

LOTHUNDIAZ. 
M'anoblir est alors chose bien moins difficile. 

e
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. ce . QUINOLAS . _ Ah! vous croyez qu’un bourgcois devient grand seigneur avec les patentes du roi. Voyons? Figurez-vous que je suis Marquis de Lavradi? Mon cher, prête-moi cent ducats ? 

LOTHUNDIAZ, 
Cent coups de bâton! Cent ducats?.…. le revenu d’une {erre.de deux mille éeus d'or. | 

: . QUINOLA. | Là! VOYCZ-vous?.. Et ça veut être noble! Autre chose. Comte Lothundiaz + AVanCez deux. mille écus d'or à Votre Sendre, pour qu’il puisse accomplir ses promesses au roi d’Espagne ?. ct tu 
FT LOTIUNDIAZ, à Fontanarès. : Et qu’as-tu done promis? 

FONTANARËS, 
Le roi d'Espagne, instruit de mon amour Pour votre fille, vient à Barcelone voir marcher un ValsSCau sans rames ni Voiles, par. une machine de mon invention, et nous maricra lui-même, ‘ 

LOTHUNDIAZ, à part. 
Ils veulent me berncr. (laut) Tu feras marcher les vais- SCaUX loul sculs, je le veux bien, j'irai voir Ça. Ça m'amu- Scra. Mais je ne YCUX pas pour gendre d'homme à grandes visées. Les filles élevées dans n0S familles n’ont pas besoin de prodiges, mais d'un homme qui se résigne à s'occuper de son ménage, el non des affaires du soleil et de la lune. Etre bon père de famille est le'seul prodige que je veuille en ceci. - | ‘ FU | FONTANARES, . À l'âge de douze ans, votre fille, Seigneur, m'à souri comme Béatrix à Dante. Enfant, elle a vu d’abord un frère €n moi; puis, quand nous nous Sommes sentis séparés par la fortune, elle m'a vu concevant l'entreprise hardie de com- 

bler cette distance à force de gloire. Je Suis allé pour elle en Jlalie, étudier avec Galilée. File a, la première, applaudi à mon œuvre, clle l'a comprise! elle a épousé ma pensée 
avant de m’épouse moi-même; cile cSt ainsi devenue pour 
moi le monde entier : Comprenez-vous Maintenant combien 
je l'idolätre? 

|
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: LOTHUNDIAZ. 
- Et c'est justement pour cela que je ne te la donne pas | 
Dans dix ans, elle serait abandonnée pour quelqu'autre dé- 
couverte à faire. . | 

_ MARIE, 
Quillc-1-0n, mon père, un amour qui à fait faire de tels 

prodiges FT ee 
LOTILUXDIAZ. 

Oui, quand il n’en fait plus. © 

a MAMIE. - 

S'il devient duc, grand d'Espagne et riche.…..? 
LOTHUNDIAZ, 

Si! sil sil. Me prends-tu pour un imbécile. Les si sont 
les chevaux qni menent à l'hôpital tous ces prélendus dé- 
couvreurs de mondes. 

© FONTANARÈS. | 
Mais voici les lettres par lesquelles le roi me donne un 

vaisseau, | | . 
QUINOLA. : 

Ouvrez donc les yeux? Mon mailre est à la fois homme 
de génie et joli garçon ; le génie vous offusque et ne vaut 
rien en ménage, d'accord; mais il reste le joli garçon : que 
faut-il de plus à une fille pour être heureuse? 

LOTHUNDIAZ. 

Le bonheur n’est pas dans ces extrêmes. Joli garçon ct 
homme de génie, voilà deux raïsons pour dépenser les tré- 
sors du Mexique. Ma fille sera madame Sarpi. 

SCÈNE XIIL- 

LES MÈMES, SARPI sur le balcon, 

SARPI, à part.” . - 

On a prononcé mon nom. Que vois-je? lhéritière el son 
père, à cette heure, sur la place! 

LOTHUNDIAZ, 

* Sarpi n’est pas allé chercher un vaisseau dans le port de 
Valladolid, il a fait avancer mon fils d'un grade.
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‘ FONTANARÈS. : | 
* Par l'avenir de ton fils; Loihundiaz, ne L'avise pas de dis- poser de {a fille sans son consentement: elle m'aime, et je ? aimc. Je serai dans peu (Sarpi paraît.) lun des hommes les plus considérables de "Espagne, et en état de me venger... . . MARIE, 
Oh! contre mon père, 

” : FONTANARÈS. 
Eh bien! dites-lui donc Marie, tout cc que je fais pour vous mériter. - 

SARPI, 
Un rival? | 

° QUINOLA, à Lothundiaz. 
Monsieur, vous serez damné, 

- LOTIIUNDIAZ, 
- D'où sais-tu cela? 

| QUINOLA. 
Ce n’est pas assez : vous serez volé, je vous le jure. ct | LOTHUNDIAZ. 
Pour n'être ni volé, ni damné, je: garde ma fille à un homme qui n’aura pas de génie, c’est vrai, mais du bon sens... ' 

FONTANARÈS. 
Attendez, du moins. ‘ 

° SARL, L 
Et pourquoi donc attendre? 

QUINOLA, à Monipodio. 
Qui est-ce? | ‘ 

MONIPODIO. 
Sarpi. 

Le 
. 22: : QUINOIA.. 

Quel oiscau de proie! | 
| . MONIPODIO. 

Et- difficile: à lucr,- c’est Ie vrai Souverneur de Ca- talogne,
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| LOTHUNDIAZ. 

Salut, monsieur le secrétaire ! (A Fontanrès.) Adieu, mon cher, votre arrivée cst une raison pour moi de presser le mariage. (A Marie.) Allons, rentrez, ma fille. (4 ta duègne.) Et vous, sorcière, vous allez avoir votre compte. - : . 
SARPI, à Lothundiaz, 

Cet hidalgo a done des prétentions ? 
FONTANARES, à Sarpi. 

Des droits! . 
Marie, la duègne, Lothundiaz sortent. 

SCÈNE XIV. 

MONIPODIO, SARPI, FONTANARÈES , QUINOLA. 

SARPI. 

Des droits? Ne savez-vous pas que le neveu de Fra-Paolo 
Sarpi, parent des Brancador, créé comte au royaume de 
Naples, secrétaire de. la vice-royauté de Catalogne, prétend 
à la main de Marie Lothundiaz? En se disant y avoir des 
droits, un homme fait une insulte àelle et à moi. . 

FONTANARÈS. 
,Sayez-vous que, depuis cinq ans, moi, Alfonso Fontana’ 

res, à qui le roi, notre maitre, a promis le titre de duc de 
Neptunado, la grandesse ct la. Toison-d’Or, j'aime Marie 
Lothundiaz, et que vos prétentions à l'enconire de la foi 
qu'elle m'a jurée, seront, si vous n'y renoncez, une insulte 
et pour elle ct pour moi. ‘© 

SARPI, : 

Je ne savais pas, Monseigneur, avoir un si grand person- 
nage pour rival. Eh bien! fulur due de Neplunado, futur 
grand, futur chevalier de la Toison-d'Or, nous aimons 
a même femme ; et si vous avez la promesse de Marie, j'ai 
celle du père ; vous attendez des honneurs, j'en ai. 

FONTANARES. 

Tenez, restons-cn là. Ne prononcez pas un mot de plus, 
ne vous permettez pas un regard qui puisse m'offenser… 
vous scricz.un lâche. Eussé-jc cent querelles, je ne veux 
me baltre avec personne qu'après avoir terminé mon entre-
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rise, et répondu par le succès à l'attente de mon roi. Je me ats En ce moment seul contre tous. Quand j'en aurai fini avec mon siècle, vous me retrouverez. près du roi. 

: . SARPI. | 
Oh ! nous ne nous quitterons pas. 

SCÈNE XY. 

: LES -NÈMES, FAUSTINE, DON FRÉGOSE, PAQUITA. 

FAUSTINE au balcon, 
Que se passe-t-il donc, Monseigneur, entre ce jeune homme ct votre secrétaire : descendons. 

‘ QUINOLA à Monipodio, 
Ne irouves-tu pas que mon homme a surtout le talent d'attirer Ja foudre sur Sa tête. . 

. . MONIPODIO.. 
“I la porte si haut! 

| SARPI, à don Frégose. : - . Monscigneur, il arrive en Caialogne un homme comblé: dans l'avenir, des faveurs du roi, notre maitre, et qué Volr© Excellence, selon mon humble avis, doit accueillir comme il le mérite. 
: 

. DON FRÉGOSE à Fontanarès, 
De quelle maison êtes-vous ? 

FONTANARÈS, à part. 
Combien de sourires semblables n’ai-je pas déjà dévorer {aut.) ExceHence, le roï ne me l’a pas demandé. Voici d'ai leurs sa lettre ct celle de ses ministres. _- 

Il remct un paquet 
FAUSTINE, à Paquita. : 

* Cet homme a Pair d'un roi 
_e. PAQUITA. 

D'un roi qui fera des conquêles, | 
“ FAUSTINE, reconnaissant Mouipodio. : Monipodio! sais-tu quel.est cet homme? .
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, MONIPODIO. 

Un homme qui va, dit-on, bouleverser le monde. 

‘FAUSTINE. 
Ah} voilà donc ce fameux inventeur dont on m'a tant 

parlé, . i 

° — . MOXIPÉDIO. : . 
Et voici son valet, : 

FRÉGOSE, 

Tenez, Sarpi, voici la lettre du ministre, je garde celle du 
roi. (A Fontanarès.) Eh bien! mon garcon, la leïtre du roi me 
semble positive. Vous entreprenez de réaliser l'impossible! 
Quelque grand que vous vous fassiez, peut-être devriez- 
vous, dans cette affaire, prendre les conseils de don Ramon, 
un savant de- Catalogne, qui, dans cette partie, a écrit des 
traités fort estimés... : 

FONTANARES, 

En ceci, Excellence, les plus belles dissertations du monde 
ne valent pas l’œuvre, 

| : DOX FRÉGOSE. - 

Quelle présomption ! (4 Sarpi.) Sarpi, vous melirez à la dis- 
osition du cavalier que. voici: :le navire qu ’il choisira dans 

e port. . . 
SARPI, 6 au vice-roi. 

. Êtes-vous bien sûr que le roi le veuille. 
DON FRÉGOSE, 

Nous verrons. En Espagne, il faut dire un Pater entre cha- 
que pas qu'on fait. 

| oo SARPI. 

On nous a d’ailleurs écrit de Valladolid. 
: FAUSTINE, au vice-roi. 

De quoi s’agit-il? :, 
DON FRÉGOSE. 

Oh! d’une chimère, L 
- FAUSTINE, | 

Eh! mais vous ne savez done pas que je les aime, 

* DON FRÉGOSE, : 

D'une chimère de savant que le roi a prise au sérieux, à
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cause du désastre de l’Armada. Si ce ça aurons la cour à Barcclone. . 

FAUSTINE, 
Mais nous lui devrons beaucoup. 

DON FRÉGUSE, à Faustine, | . Vous ne me parlez pas si gracieusement, à moi! (Haut.) 11 s'est engagé sur sa (ête à fatre aller comme Je vent, contre le vent, un vaisseau sans rames ni voiles 
. FAUSTINE. 

Sur sa tête? Oh! mais c’est un enfant! 
SARPI. ° 

‘ * Etle scigneur Alfonso Fontanarès Comple sur ce prodige Pour épouser Marie Lothundiaz, 

valier réussit, nous 

FAUSTINE. 
Ah! il aime. 

QUINOLA, tout bas, à Faustine, Non, Madame, il idolâtre. 
- . ‘!  FAUSTIXE, 

‘ La fille de Lothundiaz | 
.t. … : BON FRÉGOSE, 

| Vous vous intéressez à lui bicn subitement, - 
 PAUSTINE, Quand ce ne Scrait que pour voir la cour ici, je souhaite que ce cavalier réussisse. 

DON FRÉGOSE. , Madame, ne voulez-vous Pas venir à la villa d'Avaloros ? Une lartane vou 
| - FAUSTINE, 

| Non, Monscigneur, cette fête m’a fatiguée, ct notre pro- menade en tartane serait de trop. Je nai Pas comme vous l'obligation de me Montrer infalior jeu 
] 

 IMfaligable, la jeunesse aime le 
Sommeil, trouvez bon que j'aille me reposer. 

FRÉGOSE, 
Sans y mettre de Ja raillerie. : FAUSTINE, Tremblez que je ne Vous {raie séricusement | 

. Faustine, Je Gouverneur et Paquita sortent, . 

Prendre une collation S altend au port. 

Vous ne me dites rien
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SCÈNE XVI. 
AVALOROS, QUINOLA , MONIPODIO, FONTANARÈS, 
: SARPI.. | 

SARPI, à Avaloros, 

* “n'y a plus de promenade en mer. 
‘ AYALOROS, 

Peu m'importe, j'ai gagné cent écus d’or. 
° Sarpi et Avaloros se parlent. 

FONTANARÈS, à Monipodio. | 
Quel est ce personnage? . 

° *MOXNIPODIO. : 
Avaloros, le plus riche banquier de la Catalogne, il a con- 

fisqué la Méditerranée à son profit. | 
D QUINOLA.  :° 

Je me sens plein de tendresse pour lui... 
| | MONIPODIO. | 

C’est notre maitre à tous! - 

AVALOROS, à Fontanarès. 

Jeune homme, je suis banquier; et, si votre affaire est 
bonne, après la prolection de Dicu et celle du roi, rien ne 
vaut celle d’un millionnaire, * 

SARPI, au banquier. 

Ne vous engagez à rien. à nous deux, nous saurons ue ET : 
bien nous en rendre maitres. 

AVALOROS, à Fontanarès, 
Eh bien! mon cher, vous viendrez me voir. . 

. Monipodio lui prend sa bourse. 

SCÈNE XVII. 
. MONIPODIO, FONTANARÈS, QUINOLA. 

QUINOLA. | 
Vous vous faites dès l’abord de belles affaires ? -
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| MONIPODIO. 
Don Frégose cst jaloux de vous. 

| QUINOLA. 
Sarpi va vous faire échouer! oo . Ua 

MONIPODIO. : 
Vous vous posez en géant devant des nains qui ont Ie pou- voir! Attendez donc le succes pour être fier ! On se fait tout Pelil, on s’insinue, on se glisse, ‘ 

. QUINOLA. 
La gloire?... mais, Monsieur, il faut la voler. 

FONTANARÈS, 
Vous voulez que je m’abaisse? | 

* MONIPODIO. 
Tiens! pour parvenir, 

FONTANARÈES, 
Bon pour un Sarpi! Je dois tout emporter de haute lutte, Mais que voyez-vous entre le succés ct moi? Ne yais-je pas dans le port choisir une magnifique galère? : 

QUINOrA. | | | Ah! je suis superstitieux en cet endroit. Monsieur, ne pre- - neZ pas de galère! : ° ‘ 
| FONTANARÈS, 

Je ne vois aucun obstacle. 

QUINOLA, 
Vous n’en avez jamais vu! Vous avez bien autre chose à découvrir, Eh] Monsieur, nous sommes Sans argent, sans une auberge où nous ayons crédit, ct si je n'avais rencontré ce vicil ami, qui m'aime, car on a des amis qui vous déles- lent, nous serions sans habits. : 

FONTANARÈS. 
Mais elle m'aime! (Marie agite son mouchoir à Ja fenêtre.) Tiens, Vois, mon étoile brille, 

| QUINOLA. 
Eh Monsieur, c’est un mouchoir! ftes-vous assez dans votre bon sens pour écouter un Conseil? Au lieu de cette ‘ €spèce de madone, il vous faudrait une Marquise de Mondé- jar! une de ces femmes à Corsage frêle, mais doublé d'acier,
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capables par amour de toutes les ruses que nous inspire la 
détresse, à nous. Or la Brancador.… 

FONTANARÈS. 
Si tu veux me voir laisser tout 1à, tu n’as qu’à me parler 

ainsil Sache-le bien : l'amour est {oute ma force, il est le 
rayon céleste qui éclaire. 

‘ QUINOLA. 
Là, là, calmez-vous, 

MONIPODIO. 
Cet homme m'inquiète! il me parait mieux posséder la mécanique de l'amour, que l’amour de la mécaniqne ‘ 

SCÈNE XVI. 

LES MÈMES, PAQUITA. 

: PAQUITA à Fontanarès. e : 

Ma maitresse vous fait dire, Seigneur, ue vous preniez 
garde à vous. Vous vous êtes attiré des. haines implaca- 
bles. ee ‘ . 

MONIPODIO. 

Ceci me regarde. Allez sans crainte par les rucs de Bar- 
celone, quand on voudra vous tuer, je le saurai le-premier. 

FONTANARÈS. . 
Déjà ? 

PAQUITA. 

Vous ne me dites rien pour elle. 
‘ : QUINOLA. 

Ma mie, on ne pense pas:à deux machines à la fois! 
Dis à ta céleste maitresse que mon maitre lui baise les 
icds. Je suis garçon, mon ange, el veux faire une heureuse 

In . 11 l'embrasse. 

PAQUITA, lui donne un soufflet, 

Fat! . ‘ 
.QUINOLA. 

Charmante! 
Elle sort. 

10
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SCÈNE -XIX.- 

LES MÊMES, moins PAQUITA. 

MONIPODIO. ‘ 
Venez au Soleil-d'Or, je connais l'hôte, vous aurez cré- il 

QUINOTA. 
La bataille commence encore plus promptement que je ne le croyais. ‘ 

FONTANARËS. 
Où trouver de l'argent ? . N -.  QUINOLA, 
Où ne nous en prêlera pas, mais nous en achètcrons. Eh! que vous faut-11? : 

FONTANARÈS. 
Deux mille écus d’or. 

| © QUINOLA. 
J'ai beau évaluer le trésor auquel je songe, il ne saurait étre si dodu. . 

| MONIPODIO. 
. Ohé! je trouve une bourse, | 

| | QUINOIA, 
Tiens, tu n'as rien oublié. Eh ! Monsieur, vous voulez du fer, du cuivre, de l'acier, du bois... ioutcs ces choses-Ià son Chez les marchands : Oh! une idée, Je vais fonder la mai- Son Quinola et Compagnie, si elle ne fait pas de bonnes af- faires, vous ferez toujours la vôtre. _. 

. 7 FONTANARÈS, 
‘Ah! sans vous, que serais-je devenu ? 

.* ‘ : MONIPODIO,  - Le proie d’Avaloros. 

FONTANARÈS, Lo À l'ouvrage donc! l'inventeur va sauver lamoureux. 
. E Is sortent. 

FIN DU PREMIER ACTE.
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ACTE DEUXIÈME 
Un salon du palais de madame Brancador, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

AVALOROS, SARPI, PAQUITA. 
AVALOROS. 

Nolre souveraine serait-elle donc vraiment malade? 
PAQUITA. ‘ - 

Elle est en mélancolie, 

AVALOROS." 
La pensée est-elle dons une maladie? 

. PAQUITA. . 
Oui, mais vous êtes sûr de toujours bien vous porter, 

SARPI. . 

Va dire à ma chère cousine que le seigneur Avaloros et 
moi nous attendons son bon plaisir. 

AYALOROS. 
Tiens, voici deux écus pour dire que je pense... 

È PAQUITA. 

Je dirai que vous dépensez. Je vais décider Madame à 
s'habiller. . : . 

Elle sort. 

SCÈNE IL. 

AVALOROS , SARPI. 
: SARPI. 

Pauvre vicc-roil il est le jeune homme, £t je suis le vieil- 
lard. - . ‘



» 

7 

- ‘« _ sa 
su 

, 
. 

-_," ployez Pactivité d’un politique, VOUS prcparez au roi Ja con- * "7 quête’ de la Navarre française, Si j'avais une fille, je vous 
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? Vous! comment? 
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. OT AVALOROS. | 
Pendant que votre petile cousine en fait un soft, vous dé- 

N2 , LES 

la donnerais. Le bonhomme Lothundiaz n’est pas un sot, ot SARPL, 
Ah! fonder une grande maison, inscrire un nom dans l’histoire de son Paÿs : être le cardinal Granvelle ou le duc d’Albe, . . 

. 
© AVALOROS, 

Oui! c’est bien: beau. Je pense. à me donner un nom. L'empereur a créé les Fugger princes de Babenhausen, ce litre eur coûte un million d Ccus d’or. Moi, je veux être un grand homme... à bon marché. 

SARPI. 

AVALOROS. + . 
,." Ce Fontanarès tient dans sa main l'avenir du commerce, 

SARPI, 
a Vous, qui ne vous atlachez qu’au positif, vous y croyez onc? ° : ‘ 

AVALOROS, 
Depuis la poudre, l'imprimerie et la découverte du non- VEau Monde, je suis cré ule. On me dirait qu'un homme a trouvé le moyen d’avoir en dix minutes ici des nouvelles de Paris, ou que l’eau contient du feu, ou qu'il Y à encore des Indes à découvrir, ou qu’on peut se promener dans les airs, Jene dirais pas non, et je donnerais... ‘ . . : 

SARPI. 
-Voire argent? 

AVALOROS. 
Non, mon attention à l'affaire. - ” L | SARPL 
Si le vaisseau marche, vous voulez être à Fontanarès ce qu'Amérie est à Christophe Colomb. 

| 
AVALOROS. N'ai-je pas là dans ma poche de quoi payer dix hommes de génie? 

| TU
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SARPI. Lt : 
Comment vous y prendrez-vous? crc US 

AYALOROS, _. rot 
L'argent, voilà le grand secret. Avec de l'argent à perdre, 

On gagne du temps; ave le temps tout est possible ; on rend 
à volonté mauvaise une bonne affaire; et, pendant que les 
autres en désespèrent, on s’en empare. L'argent, c’est la vie; 
l'argent, c’est la satisfaction des besoins et des désirs : dans 
un homme de génie, il y a toujours un enfant plein de fan- 
taisies, on use Phomme et l’on se trouve tôt ou tard avec 
l'enfant : l'enfant sera mon débiteur, et l’homme de génie 
ira en prison. tte 

‘ SARPI. 
Et où en êtes-vous? ‘ 

Fo ‘ AYVALOROS, 

. I s’est défié de mes offres, non pas lui; mais son valet, c 
je vais traiter avec le valet. Ci 

SARPI. 

… Je vous tiens : j'ai l’ordre d'envoyer tous les vaisseaux de 
Barcelone sur les côtes de France; ct, par une précaution 
des ennemis que Fontanarès s’est fait à Valladolid, cet ordre 
cst absolu et postérieur à la Icttre du roi. - 

. AVALOROS. 

Que voulez-vous dans laffaire? 

SARPI. 

Les fonctions de grand maître des constructions nava- 
les? Fo : ‘ 

AVALOROS. 

Mais que reste-t-il donc alors? 
| SARPI. 

La gloire. ‘ 

. . AVALOROS. 
Finaud ! | S 

SARPI, 
Gourmand! Lu 

AYALOROS. 

Chassons ensemble, nous nous querclicrons au partage. 
10.
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Votre main? (4 part.) Je suis le plus fort, je tiens le vice-roi ‘par la Brancador. 

SARPI (A part.) 
Nôusl'avonsassezengraissé, tuons-le, j'ai dequoile perdre. CU  AYALOROS, | 

‘IL faudrait avoir ce Quinola dans nos intérêts, ct je l'ai .mandé pour tenir conseil avec la Brancador, L 

SCÈNE 111. 

LES MÊMES, QUINOLA. 

‘ 
QUINOLA. 

Me voici comme... entre deux larrons ; mais, Ceux-ci sont Saupoudrés de vertus et Caparaçonnés de belles manières. On nous pend, nous autres! : | : 
‘SARPI. : 

- Coquin! tu devrais, en attendant que ton maitre les fasse aller par d’autres procédés, conduire toi-même les galères. 
| ! -QUINOIA, . Lo Le roi, juste appréciateur des mérites, a compris qu'il y pcrdrail trop. | L 

. SARPI. 
Tu seras surveillé. 
TT © QUINOIA, ‘ 

Je le crois bien, je me surveille moi-même, 
| ‘AVALOROS, 

Vous l’intimidez, c’est un honnête gar fait une idée de la fortune. - -- 

QUINOLA, 
Jamais, je lai vue à de trop grandes distances. 

| AVALOROS. L Et quelque chose comme deux mille écus à OL... | 
QUINOLA. - oo Quoi? plait-il? J'ai des éblouissements. Cela existe donc, 

çon. Voyons? tu Les
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deux mille écus d’or? Etre propriétaire, 
servante, son cheval, sa femme, 
par la Sainte-Hermandad 

175 

avoir sa maison, sa” 
ses revenus, être protégé 

inte- , au licu de l'avoir à ses trousses, 
que faut-il faire ? ° ce 

AVALOROS, | : 
Maider à réaliser un contrat à l'avantage réciproque de 

lon maître et de moi. oo ot 
QUINOLA. 

J'entends! le boucler. Tout beau, ma conscience! Taisez- 
vous, ma belle, on vous oubliera pour quelques jours , et 
nous ferons bon ménage pour le reste de ma vic. 

. AVALOROS , à Sarpi. 
Nous le tenons. 

SARPI, à Avaloros. . : - 
Il se moque de nous! il scrait bien autrement sérieux. 

.QUINOLA, . 

. Je n'aurai sans doute les deux mille écus d’or qu'après la signature du traité. . | 
SARPI, vivement, | 

Tu poux les avoir auparavant. 

. | QUINOLA. 

Bah! (11 tend la main.) donnez? 

AVALOROS. : 
En me signant des lettres de change. échues. 

QUINOLA. 

Le Grand-Turc ne présente pas le lacet avec plus de déli- 
catesse, - - 

. SARPI, 
Ton maître a-t-il son vaisseau ? 

QUINOIA, 

Valladolid est loin, c’est vrai, monsieur le secrétaire ; 
mais nous y {enons une plume qui péut signer votre dis- 
grâce. | _ 

SARPL. 
Je l’écraserai. :
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QUINOLA. 
Je me ferai si mince que vous.ne pourrez pas. : 

. AVALOROS. 
Eh! maraud, que veux-tu donc ?- 

7 L QUINOLA, 
Ah! voilà parler d’or. | 

. SCÈNE IV. . 
LES PRÉCÉDENTS, FAUSTINE et PAQUITA. 

NS 

: PAQUITA. 
Messieurs, voici Madame. 

SCÈNE V.. Li Lee 

LES PRÉCÉDENTS, moins PAQUITA. 

QUINOLA, va au-devant de Ja Brancador. 
Madame, mon maitre parle de se tuer sil n’a son vaisseau que le'comie Sarpi lui refuse depuis un mois; le scigneur Avaloros lui demande la vie en lui offrant sa bourse, com- Prenéz-vous?.… (A part.) Une femme nous a sauvés à Valla- dolid, les femmes nous sauveront à arcelonc. (Hant et à la Broncador.) Il cst bien triste | ‘ | 

Lo _ AVALOROS: 
Le misérable a de l'audace. | . 

È QUINOLA. Do Et sans argent, voilà de quoi vous étonner. 
SARPI, à Quinola. 

Entre à mon service. _ :  .  QUINOEA. | 
Je fais plus de façons Pour prendre un maitre: 

FAUSTINE, à part. 
IL est triste! (Haut) Eh! quoi, vous Sarpi, vous Avoloros pour qui j'ai tant fait, un pauvre homme de génie arrive, et au lieu
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de le protéger, vous le perséculez.… (Mouvement chez Avaloros et 
Sarpi.) Fil... fil... vous dis-je, (4 Quinola.) Tu vas bien m’ex- 
pliquer leurs trames contre ton maitre. 

SARPI, à Faustine, 

Ma chère cousine, il ne faut pas beaucoup de perspicacité 
pour deviner qnelle est la maladie qui vous tient depuis 
arrivée de ec Fontanarès, ‘ - 

AVALOROS, à Faustine, . 

Yous me devez, Madame, deux mille écus d’or ct vous . 
aurez encore à puiser dans ma caisse, 

__ FAUSTINE, 
Moi ! Que vous ai-je demandé? 

AYALOROS. 
Rien, mais vous acceptez tout ce que j'ai le bonheur de 

vous offrir. - ‘ ° 

FAUSTINE, 

Votre privilège pour le commerce des blés est un mons- 
irueux abus. . 

. AVALOROS, | 
Je vous dois, Madame, deux mille écus d’or, 

FAUSTINE, 

Allez m'écrire une quittance de ces deux mille écus d’or 
que je vous dois et un bon de pareille somme, que je ne 
vous devrai pas. (A Sarni.) Après vous avoir mis dans la po- 
sition où vous êtes, vous ne seriez pas un politique bien 
fin, si vous ne gardicz mon secret. 

- SARPI, 

Je vous ai trop d'obligations pour être ingrat. 
FAUSTINE, à part, 

Il pense tout le contraire, il va m'envoyer le vice-roi 
furicux. (Sort Sarpi.) : 

/ 

| SCÈNE VI. 

LES MÈMES, moins SARPI, 

"AVALOROS. 

Voici, Madame.
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. FAUSTINE, 

C’est très-bien. | Lo - 

AVALOROS, 
Serons-nous encore ennemis? 

FAUSTINE. : . 
Votre privilége pour les blés est Parfaiteinent légal 

AVALOROS, 

Ah! Madame, 

| : QUINOLA, à part. 
Voilà ce qui s'appelle faire des affaires. 

_ | AVALOROS, _ | 
Vous êtes, Madame, une noble Personne et je suis... 

QUINOLA, à part, 
Un vrai loup-cervier. . 

| FAUSTINE, en tendant le bon à Quinola. 

Tiens, Quinola, voici pour les frais de la machine de ton maitre. LL ‘ 
. AVALOROS, à Faustine. . .. 
Ne lui donnez pas, Madame, il peut le garder pour lui, Et d’ailleürs, soyez prudente, attendez. 

QUINOLA, à part. 
Je passe de la Torride au Groënland, quel jeu que la vie Fi Le | 

FAUSTINE. 
.. Vous avez raison, (4 pan) IE vaut mieux que je sois l’ar- bitre du sort de Fontanarès. (A Avaloros.) Si vous tenez à vos priviléges, pas un mot. ‘ 

AVALOROS.. 

. Rien de discret comme les Capilaux. (4 part.) Elles sont dé sintéressées "jusqu’au Jour où elles ont une Passion. Nous allons essayer de la renverser, elle devient trop coûteuse,
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SCÈNE VII. 
FAUSTINE, QUINOLA. | 

FAUSTINE, ‘ 
Tu dis done qu’il est triste? 

QUINOLA, 
Tout est contre lui. 

(I se fait un jeu de scène entre Faustine- et Quinola à propos du bon de 
deux mille éêus qu’elle tient à la main ) . 

FAUSTINE, 
Mais il sait lutter? 

À QUINOLA, 
Voici deux ans que nous nagcons dans les difficultés ct 

nous nous sommes vus quelquefois à à fond : le gravier est 
bien dur, 

FAUSTINE. | 
Oui, mais quelle force, quel génie! 

‘ QUINOLA. 

Voiè, Madame, les effets de l'amour. 

. FAUSTINE. 

Et qui maintenant aime t-il? . 

. QUINOLA. 

Toujours Marie Lothundiaz ! - 

_ FAUSTINE. - 
Une poupée! Dr 

| QUINOLA, 
“Une vraie poupée. ‘ 

‘ FAUSTINE, 

Les hommes de talen{s sont tous ainsi. 

QUINOLA. 

De vrais colosses à pied d'argile !. 

FAUSTINE, 

Ils revélent de leurs illusions t une créature et ils s'at- 
trappent : ils aiment leur propre création, les égoïstes!
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QUINOLA, à part. 

Absolument comme les femmes! (Haut.) Tencz, Madame, 
je voudrais, par un moyen honnêle que cette poupée fût au 
fond... non... mais d’un couvent. . 

«  FAUSTINE. 

Tu me parais êlre un brave garçon. 

QUINOLA. 

J'aime mon maitre. | 

- FAUSTINE. 

Crois-tu qu’il m’ail remarquée ? 
QUINOLA, 

Pas encore. . 

FAUSTINE. 
Parle-lui de moi. 

7 ‘ ° QUINOLA. . 
Mais alors il parle de me rompre un bâlon sur le dos. 

Voyez-vous, Madame, cette fille. 

FAUSTINE. . 
Cette fille doit être à jamais perdue pour lui. 

QUINOLA. ‘ 
Mais s’il en mourait, Madame? 

FAUSTINE, 
1l l'aime donc bien? 

QUINOLA. - 
Ah! ce n’est pas ma faute! De Valladolid ici, je lui ai: mille fois soulenu cette thèse qu'un homme comme: lui devail adorer les femmes, mais en aimer une seule ? ja- mais. ° à ‘ 

FAUSTINE. 
Tu es un bien mauvais drôle! Va dire à Lothundiaz, de venir me parler etde m’amener ici lui-même sa fille : (a part.) elle ira au couvent, . . 

QUINOLA, à part. 
Voilà l'ennemi, elle nous aime { ousf rOp pour ne pas nous fafr beaucoup de mal, . ee PRO P ° 

Quinola sort en rencontrant don Frégose.
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SCÈNE VIIL 

FAUSTINE, FRÉGOSE. 

FRÉGOSE. 

En attendant le maitre, vous tâchiez de corrompre le 
valet. . ° 

FAUSTINE. 

Une femme doit-elle perdre l'habitude de séduire. 

FRÉGOSE. 

Madame, vous avez des façons peu généreuses : j'ai cru . 
qu'une patricienne de Venise ménagerait les suscepiibilités 
’un vieux soldat. ‘ ‘ 

” FAUSTINE. . 

Eh! Monseigneur, vous lirez plus de parti de vos cheveux 
blanes qu'un jeune homme ne le ferait de la plus belle che- 
yelure, et vous y trouvez plus de raisons que de. (Elle rit.) 
Quittez donc cet air fâché. Le 

FRÉGOSE, 

Puis-je être autrement en vous voyant vous compromet- 
tre, vous que je veux pour femme ! N'est-ce donc rien qu’un 
des plus beaux noms de l'Italie à porter? . 

: - FAUSTINE, . 

Le trouvez-vous donc trop beau pour une Brancador? 

FRÉGOSE. 

Vous aimez mieux descendre jusqu’à un Fontanarès, 

FAUSTINE, - | 

Mais Sil peut s’élever jusqu’à moi ? quelle preuve d'amour! 
D'ailleurs, vous le savez par vous-même, l'amour ne rai- . 
sonne point, ° 

FRÉGOSE. 
Ah! vous me l’avouez. 

FAUSTINE, 

Vous êles trop mon ami pour ne pas savoir le premier 
mon secret, 

11
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FRÉGOSE. 

‘ Madame! oui, l'amour est insensé! je vous ai livré plus 
que moi-même! Hélas! je voudrais avoir le monde pour 
vous l’offrir. Vous ne savez donc pas que votre galerie de 
tableaux m'a coûté presque toute ma fortune? 

° FAUSTINE, 

Paquita. 
FRÉGOSE.. 

Et que je vous donnerais jusqu’à mon honneur. 

SCÈNE IX. 

LES MÈMES, PAQUITA: 

. FAUSTIXE, à Paquita. . 

Dis à mon majordome de faire porter les tableaux de ma 
galerie chez don Frégose. L . 

FRÉGOSE. 

Paquita, ne répélez pas ect ordre. 

FAUSTINE. 
L’autre jour, m'a-i-on dit, la reine Catherine de Médicis fit 

demander à madame Diane de Poitiers les bijoux qu’elle te- 
nait de Henri Il : Diane les lui a renvoyés fondus en un lin- 
got. Paquita, va chercher le bijoutier. 

De FRÉGOSE. 
N’en faites rien, et sortez. 

_ Sort Paquita. 

SCÈNE X. - 

LES MÈMES, moins PAQUITA., ° 

FAUSTINE. 
Je ne Suis point encore la marquise de ic Frégose, comment 

osez-vous donner des ordres chez moi? :
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FRÉGOSE. | Le 
C’est à moi d’en recevoir, je le sais. Ma fortune vaut-elle 

une de vos paroles? pardonnez à un mouvement de déses- 
poir. | ‘ : ‘ 

© | FAUSTINE, 

On doit être gentilhomnne jusque dans son désespoir; et 
le vôtre fait, de Faustine, une courlisane. Ah! vous voulez 
être adoré? Mais la dernière Vénitienne vous dirait que 
cela coûle très-cher. . 

FRÉGOSE. 

J'ai mérité cette terrible colère. 
FAUSTINE. 

Vous dites aimer? Aimer ! c’est se dévouer sans attendre 
la moindre récompense; aimer, c’est vivre sous un autre so- 
leil auquel on tremble d'atteindre. N’habillez pas votre 
égoïsme des splendeurs du véritable amour. Une femme ma- 
riée, Laure de Noves a dit à Pétrarque : Tu scras à moi sans 
espoir, reste dans la vie sans amour. Mais l'Italie a couronné 
l'amant sublime en couronnant le poëte, et les siècles à ve- 
nir admireront toujours Laure et Pétrarque! 

FRÉGOSE, 

Je n’aimais déjà pas beaucoup les poëles, mais celui-là, je 
l'exècre! Toutes les femmes jusqu’à la fin du monde le jetie- 
ront à la tête des amants qu’elles voudront garder sans les 
prendre. eo 

°"FAUSTINE, 

On vous dit général, vous n’êles qu'un soldat. 
‘ FRÉGOSE. - 

Eh bien! en quoi puis-je imiter ce maudit Pétrarque? 
— FAUSTINE. _e, . 

Si vous dites m’aimer, vous évitcrez à un homme de gé- 
nie, (Mouvement de surprise chez don Frégose.) oh! il en a, le mar- 

tyre que veulent lui faire subir des Myrmidons. Soyez grand, 
servez-lel Vous souffrirez, je le sais, mais servez-le : je 
pourrai croire alors que vous m'aimez, et vous serez plus 
illustre par ce trait de générosité que par votre prise de 
Mantoue. ‘ - 

FRÉGOSE, 

Devant vous, ici, tout nr'est possible; mais vous ne savez
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donc pas dans quelles fureurs je tomberai tout en vous obéissant? . - . 
: FAUSTINE, 

” Ah! vous vous plaindriez de m’obéir? 

| ! FRÉGOSE. 
Vous le protégez, vous Vadmirez, soit; mais vous ne Pai- 

mez pas? | 

FAUSTINE, 

On lui refuse le vaisseau donné par le roi, vous lui en fe- 
rez la remise, irrévocable, à l'instant, 

FRÉGUSE. - 
- Et je lenverrai vous remercier, - 

"FAUSTINE, 

Eh bien! vous voilà comme je vous aime, 

‘ SCÈNE XI. 

FAUSTINE, seute.. 

Eily a pourtant des femmes qui souhaitent d’être hom- 
-mesl: . 

SCÈNE XII. 
. FAUSTINE, PAQUITA, LOTHUNDIAZ, MARIE, 

- PAQUITA. 
Madame, voici Lothundiaz el sa fille, (Sort Paquit.) 

SCÈNE XI, 

-LES MÈMES, ‘moins PAQUITA, 

. “LOTHUNDIAZ. . 

Ah! Madame, vous avez fait de mon palais un roy. aume!…
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FAUSTINE, à Marie. | 
. Mon enfant, meltez-vous là près de moi. 
Vous pouvez vous asseoir. | 

7 LOTHUXDIAZ. 
Vous êtes bien bonne, Madame ; mais permettez-moi d’al- ler voir celte fameuse galerie dont on: parle dans toute la Catalogne. TS 

. . . . Ï sort, 

{A Lothundiaz.) 

SCÈNE XIV. 

FAUSTINE, MARIE. 

FAUSTINE, 

Mon enfant, je vous aime et sais en quelle situation vous vous trouvez. Votre pére veut vous marier à mon cousin Sarpi, tandis que vous aimez Fontanarès. 
| MARIE, 

Depuis cinq ans, Madame. 

FAUSTINE. 
À seize ans on ignore ce que c’est que d’aimer, 

MARIE, 

Qu'est-ce que cela fait, si j'aime ? 

FAUSTINE. 

Aimer, mon ange, pour nous, c’est se dévouer.. 

MAMIE. 
Je me dévouerai, Madame. | 

FAUSTINE. 
Voyons ? renonccricz-vous à lui, pour lui, dans son in- térêt ! . ‘ . 

‘ | MARIE. 
Ceserait mourir, mais .ma vic est à lui. 

© “FAUSTINE;, à part et en se levant. 

Quelle force dans la faiblesse de l’innocence l'(Haut.) Vous n'ayez jamais quilté la maison paternelle, vous ne connais-- sez rien du monde ni de ses nccessilés, qui’ sont terribles !
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. Souvent un homme périt pour avoir rencontré Soit une 
femme qui l'aime trop, soit une femme qui ne l'aime pas : 
Fontanarès peut se trouver dans celte situation. Il a des en- 
nemis puissants; sa gloire, qui est loutc sa vie, est entre 
leurs mains : vous pouvez les désarmer. 
ee MARIE. 

Que faut-il faire ?. : 

FAUSTINE. 
En épousant Sarpi, vous assureriez le triomphe de votre 

cher Fonlanarès ; mais une femme ne saurait conseiller un 
pareil sacrifice; il doit venir, il viendra de vous. Agissez 
d’abord avec ruse. Pendant quelque temps, quittez Barce- 
lone. Retirez-vous dans un couvent, . 

MARIE. 
Ne plus le voir? Si vous saviez, il passe tous les jours à 

une certaine heure sous mes fenêtres, celte heure est toute 
ma journée. ‘ 

- FAUSTINE, à part. 

Quel coup de poignard elle me donne ! Oh! elle sera com- 
esse Sarpi! 

SCÈNE XV. 

LES MÈMES, FONTANARES. 

__ FONTANARES, à Faustine. 
Madame. (1 Ini baise la main.) 

MARIE, à part. 

Quelle douleur ! 

FONTANARÈS. 
Vivrai-je jamais assez pour vous témoigner ma recon- 

naissance. Si je suis quelque chose, si je me fais un nom, si j'ai le bonheur, ce sera par vous. 

FAUSTIXE, 

Ce n’est rien encore! Je veux vous aplanir le chemin. J'é- prouve lant de compassion pour les malheurs que rencon- 
trent les hommes de talent, que vous pouvez entièrement Compler sur moi. Oui, j'irais, je crois, jusqu’à vous servir
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de marche-picd pour vous faire alleindre à votre cou- 
ronnne. : L ’ 

MARIE, tire Fontanarès par son manteau. 

Mais je suis là, moi ! (1 se retourne.) et vous ne m'avez pas 
vue. 

FONTANARÈES. 
Marie! Je ne lui ai pas parlé depuis dix jours. (A Faustine.) 

Oh! Madame, mais vous êtes donc un ange? 

MARIE, à Fontanarès. 

Dites donc un démon. filaut.) Madame me conscillail d’en- 
{rer dans un couvent. FU 

FONTANARÈS. 
Elle! 

MARIE, 
Oui. FT 

FAUSTINE.- 
Mais, enfants que vous êtes, il le faut. 

° FOXTANARÈS. 

Je marche donc de piéges en piéges; et la faveur cache 
des abimes! (4 Marie.) Qui donc vous a conduite ici ? 

. MARIE, 

Mon père? | 
. FONTANARÈS. 

Luil est-il donc aveugle ? Vous, Marie, dans cette mai- 
son. | 

: FAUSTINE, 
Monsieur |... _ | 

FONTANARES. | 

Ah! au couvent, pour se rendre maitre de son esprit, 
pour torturer son âme | 

SCÈNE XVI. 

LES MÊMES, LOTHUNDIAZ. 

FONTANARES. 

Et vous amenez cel ange de pureté chez une femme pour
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qui don Frégose dissipe sa fortune, ct qui accepte de lui des 
ons insensés, sans l’épouser… ‘ 

| FAUSTINE. 

Monsieur | 

FONTANARÈS. 

Vous êtes venueici, Madame, veuve du cadet dela maison 
Brancador, à qui vous aviez sacrifié le peu que vous a donné 
votre père, je le sais ; mais ici vous avez bien changé... 

FAUSTINE. 
De quel droit jugez-vous de mes actions? 

LOTHUNDIAZ. 

Eh l'tais-toi donc : Madame est une noble dame qui a dou- 
blé Ia valeur de mon palais. 

FONTANARÈS, 

Elle 1... mais c'est une. 

. . FAUSTINE. 

Taisez-vous, TT 

| LOTHUNDIAZ. - 

Ma fille, voilà votre homme de génie, extrême en toute 
chose et plus près de la folie que du bon sens. Monsieur le 
mécanicien, Madame est la parente et la protectrice de 
Sarpi. . ° D Re et - 

© FONTANARÈËS. 
Mais emmenez donc votre fille de chez la marquise de 

Mondéjar de la Catalogne. ‘ 

SCÈNE XVII. 

FAUSTINE, FONTANARÈS. 

FONTANARÈS. | 

Ah! votre générosité, Madame, était done une combinai- 
son pour servir les intérêts de Sarpi? Nous sommes quiltes 
alors! adieu. | OC
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SCÈNE XVIII. 
FAUSTINE, PAQUITA. : 

Cu | FAUSTINE. 
Comme il était beau dans sa colère, Paquital 

Fo CC PAQUITA. à ee . 
Ah ! Madame, qw'allez-vous devenirsi vous laimez ainsi ? 

.- . ! FAUSTINE, . 
Mon enfant, je m'aperçois que je- n'ai jamais aimé, et je 

viens, là, dans un instant, d’être métamorphosée comme par 
un coup de foudre. Jai, dans un moment, aimé pour tout le 
temps perdu? Peut-être ai-je mis le pied dans un abime. 
Envoie un de mes valets chez Mathieu Magis le Lombard. 

SCÈNE XIX. 

FAUSTINE , seule, 

Je l'aime déjà trop pour confier ma vengeance au stylet de 
Monipodio,.car il m'a trop mépriste pour que je ne lui fasse 
pas regarder comme le plus grand honneur de m’avoir pour 
sa femme ! Je veux le voir sounis à mes picds, ou nous 
nous briserons dans la lulte.” © 

SCÈNE XX. 

FAUSTINE, FRÉGOSE. 

| FRÉGOSE. - 

Eh bien ! je croyais trouver ici Fontanarès heureux d’a- 
voir par vous son navire. : 

FAUSTINE, 

Vous le lui avez donc donné! Vous ne le haïssez donc 
pas ? J'ai cru, moi, que vous trouveriez le sacrifice au-des- 
sus de vos forces. J'ai voulu savoir si vous aviez plus d’a- 
mour que d’obéissance. : ‘ 

11.
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FRÉGOSE. 

Ah ! Madame... oc 

| FAUSTINE. 

Pouvez-vous le lui reprendre ? 

FRÉGOSE. : 

Que je vous obéisse ou ne vous obéisse pas, je ne sais 
rien faire à votre gré. Mon Dieu ! lui reprendre le navire ? 
mais il y a mis un monde d'ouvricrs, et ils en sont déjà 
les maîtres. . — : 

*... . FAUSTINE. 
- Vous ne savez donc pas que je le hais, .et que je veux... 

| | FRÉGOSE. | : 
- Sa mort? 

a - FAUSTINE. 
-Non, son ignominie. 

FRÉGOSE. 

Ah! je vais donc pouvoir me venger de tout un mois 
d’angoisses. | 

FAUSTINE. 
 Gardez-vous bien de toucher à ma proie, laissez-la-moi. 

Et d’abord, don Frégose, reprenez les tableaux de ma gale- 
ric. (Mouvement d'étonnement chez don Frégose.) Je le veux. 

FRÉGOSE, 
Vous refusez donc d'être marquise de. 

° +. FAUSTINE. 
Je les brûle en pleine place publique, ou les fais vendre Pour en donner le prix aux pauvres. 

ce FRÉGOSE. 
Enfin quelle est votre raison ? 

_ FAUSTINE. 
Jai soif d'honneur, et vous avez compromis le mien. 

FRÉGOSE. 
Mais alors acceptez ma main ? 

FAUSTIXE. 
Eh ! laissez-moi donc.
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FRÉGOSE, 

Plus on vous donne de pouvoir, plus vous en abusez. 

SCÈNE XXL. 
FAUSTINE, seule. 

Maïlresse d’un vice-roil Oh! je vais ourdir, avec Avaloros 
et Sarpi, une trame de Venise. 

SCÈNE XXII. 
FAUSTINE, MATHIEU MAGIS. 

MATHIEU MAGIS. 

Madäâme a besoin de mes petits services ? . 

FAUSTINE. 
Qui donc êtes-vous ?. 

MATHIEU MAGIS. 

Mathicu Magis, pauvre Lombard de Milan, pour vous 
Servir, do 

: FAUSTINE. 
Vous prêtez ? | 

MATHIEU MAGIS. 

Sur de bons gages, des diamants, de l'or, un bien petit 
Commerce. Les pertes nous écrasent, Madame. L'argent 
dort souvent."Ah! c’est un dur travail que de cultiver les 
Maravédis. Une seule mauvaise affaire emporte le profit de 
dix bonnes, car nous hasardons mille écus dans les mains 
d'un prodigue pour en gagner trois cents, el voilà ce qui 
renchérit ce prêt. Le monde est injuste à notre égard. . 

FAUSTINE. 

Etes-vous Juif ? 

MATHIEU MAGIS. 

Comment l’entendez-vous ?
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FAUSTINE. | 

De religion ? ct .- Fe 
MATHIEU MAGIS. 

Je suis Lombard et catholique, Madame. . 
FAUSTINE. | 

Ceci me contrarie. 

MATHIEU MAGIS. 
Madame m'aurait voulu. 

‘ FAUSTINE. 

.Oni, dans les griffes de l’Inquisition. 

MATHIEU MAGIS. : 

. Et pourquoi? - 
| .. FAUSTINE. 
Pour être sûre de votre fidélité. 

. MATHIEU MAGIS. 
J'ai bien des secrets dans ma caisse, Madame. 

| FAUSTINE. 
Si j'avais votre fortune entre les mains. 

MATIIEU MAGIS. 
Vous auriez mon âme. 

7 FAUSTINE à part, 
Il faut se l’altacher par l'intérêt, cela est clair. (laut) Vous prêlez ? 

. MATHIEU MAGIS. 
. Àu denier cinq. 

- on FAUSTINE, 
Vous vous méprencz toujours. Ecoutez : vous prêtez votre nom au seigneur Avaloros.. 
/ : MATIIIEU MAGIS, .. | 
Je connais le scigneur Avaloros, un banquier ; nous fai- sons quelques affaires, mais il a un irop beau nom sur la place ct trop de crédit dans Ja Méditerranée pour avoir ja- Mais besoin du pauvre Mathieu Magis…. . .. 

FAUSTIXE. | 
Tu es discret, Lombard. Si je veux agir souston nom dans une affaire considérable... -‘- ‘
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MATILIEU MAGIS. oo 
La contrebande ? 

Vo | FAUSTINE, 

Que l'importe 1 Quelle serait la garantie de ton absolu 

dévoûment ? ‘ 
oo | MATHIEU MAGIS. 
La prime à gagner. 

oo FAUSTINE à part, 
Quel beau chien de chasse! (ifaut) Eh bien ! venez, vous 

allez être chargé d’un secret où il y va de la vie, car je vais 
vous donner un grand homme à dévorer. 

MATHIEU MAGIS, 

Mon petit commerce est alimenté parles grandes passions : 
belle femme, belle prime ! 

FIN DU DEUXIÈME ACTE.
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ACTE TROISIÈME. 
Le théâtre représente un intérieur d’écuric. Dans les combles, du foin ; le 

long des murs, des roues, des tubes, des pivots, une longue cheminée en 
cuivre, une vaste chaudière. A gauche du spectateur, un pilier sculpté, où se 
trouve une Madonc. A droite, une table; sur la table, des papiers, des in- 
struments de mathématiques, Sur le mur, au-dessus de la table, un tableau 
noir couvert de figures. Sur Ja table, une lampe. A côté du tableau, une plan- 
che sur laquelle sont des oignons, une cruche et du pain. À droite du specta- 
teur, il y a une grande porte d’écurie; et, à gauche, une porte donnant sur 

. les champs. Un lit de paille à côté de la Madone. 
Au lever du rideau il fait nuit. 7 

SCÈNE PREMIÈRE. : 

FONTANARES, QUINOLA. 

Fontanarès, en robe noire serrée par une ceinture de cuir, travaille à sa 
table, Quinola véritie les pièces de la machine. 

QUINOLA, 
. Mais moi aussi, Monsieur, j'ai aimé ! Seulement quand jai Cu compris la femme, je lui ai souhaité le bonsoir. La onne chère et la boutcille, ça ne vous trahit pas et ça vous engraisse, (11 regarde son maître.) Bon | il ne m’entend pas. voici trois pièces à forger. (I ouvre la porte.) Eh ! Monipo- ille. 

SCÈNE II. 

LES MËMES, MONIPODIO. 

QUIXOLA. 
Les trois dernières pièces nous sont revenues, emporte
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les modèles, et fais-en loujours deux paires en cas de malheur. | ‘ | 

(Monipodio fait signe dans la coulisse; deux hommes paraissent.) 
‘ | MONIPODIO. | 

Enlevez, mes enfants, et pas de bruit, évanouissez-vous comme des ombres, c’est pire qu'un vol. (A Quinola.) On s’é- reinte à travailler. | 
QUIXOLA. 

On ne se doute encore de rien... 
©" moxironio. 

Ni cux, ni personne. Chaque pièce est enveloppée comme un bijou, et déposée dans une cave. Mais il faut trente : écus. - - 
QUINOLA. 

Oh! mon Dieu! 

MONIPODIO. 
Trente drôles bâtis comme ça boivent el mangent comme Soixante. | | 

QUINOLA. 
, La maison Quinola et compagnie a fait faillite, et lon est à mes trousses. . Ti 

. MONIPODIO. 
Des protêts ? Li 
| QUIXOLA. 

Es-{u bête ? de bonnes prises de corps. Mais j'ai pris chez 
un fripier deux ou trois défroques qui vont me permettre 
de soustraire Quinola aux recherches des plus fins limiers, 
Jusqu'au moment où je pourrai payer. 

MONIPODIO. 
Payer ?.. cte bélise! 

QUINOLA. | | 

Oui : j'ai gardé un trésor pour la soif, Reprends la sou- 
quenille de Frère quêteur, et va chez Lothundiaz parlemen- 
ter avec la duègne.' | 

‘ MONIPODIO. 

Ilélas ! Lopez est tant de fois retourné d'Alger, que notre 
duëègne commence à en revenir. 
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| | : QUINOLA. | 
Bah !il ne s’agit que de faire parvenir cette lettre à la sé- 

norila Morie Lothundiaz. (11 lui donne une lettre.) C’est un chef- 
d'œuvre d’éloquence inspiré par ce qui inspire tous les chefs- 
d'œuvre, vois : nous sommes depuis dix jours au pain et à 
l'eau. - . 

MONIPODIO. 
Et nous donc? crois-lu ue nous mangions des ortolans? 

Si nos hommes croyaient bien faire, ils auraient déjà dé- 
. Sserté. ‘ 

LÀ | © QuiINorA. 
*  Veuille l'amour acquitter ma lettre de change, et nous 
nous en lirerons encore... . 

‘ ° Monipodio sort. 

+: SCÈNE NL 
© QUINOLA,. FONTANARÈS. 

QUINOLA, frottant un oignon sur son pain. 

On dit que C’est avec ça que Se nourrissaient les ouvriers des Pyramides d'Egypte, mais ils devaient avoir l'assaison- pement qui nous soutient: la- Foi... (1 boit de l'en.) Vous n'avez donc pas faim, Monsieur? Prenez garde que la ma- ‘ Chine ne se détraque. Fo. _ : 
: FONTANARES, 

. . * 

Je cherche une dernière solution… 
QUINOLA, sa manche craque quand il remet la cruche. 

Et moi j'en trouve une... de continuité à ma manche. Vraiment, à ce métier, mes hardes deviennent par trop al- gébriques. . . . 
| FONTANARES. 

Brave garçon! toujours gai, même au fond du malheur. 
‘ QUINOLA. 
Sangodémi, Monsieur, la fortune aime les gens gais pres- qu'autant que les gens gais aiment la fortune
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. SCÈNE IV. 

LES MÈMES, MATHIEU MAGIS. 

- "QUINOLA. 

Oh! voilà notre Lombard, il regarde toules les pièces 
comme si elles Ctaicnt déjà sa propriété légitime. 

MATHIEU MAGIS. . 
Je suis votre très-humble serviteur, mon cher seigneur. ‘ ‘© 

Fontonarès. | | FL 

7 QUINOA 7 
Toujours comme le marbre: poli, sec et froid. LL 

FONTANARÈS. 
Je vous salue, monsieur Magis. . 

° : I se coupe du pain. 

MATHIEU MAGIS, 

Vous êtes un homme sublime ; ct, pour mon compile, je 
vous veux {oule sorte de bien. ‘ 

FONTANARES. 

Et c’est pour cela que vous venez me faire toute sorte de 
mal. ot 

MATHIEU MAGIS. 

Vous me brusquez! ça n’est pas bien. Vous ignorez qu’il 
y a deux hommes en moi. . 

| : FONTANARÈS." 

Je n’ai jamais vu l’autre. 

. © MATHIEU MAGIS. 

J'ai du cœur hors les affaires. 

‘ QUINOLA. 

Mais vous êtes toujours en affaires. 

MATHIEU MAGIS. 

Je vous admire luttant tous deux. 

FONTANARÈS. 
L'admiration est le sentiment qui sc fatigue le plus prom-
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ptement chez l’homme, D'ailleurs vous ne prêtez pas sur les 
sentiments. 

MATHIEU MAGIS. 

Il y a des sentiments qui rapportent et des sentiments qui 
ruinent. Vous êtes animés par la Foi, c'est très-beau, mais 
c'est ruineux. Nous fimes, il y a six mois, de petites con- 
ventions : vous me demandâtes trois mille sequins pour vos 
expériences... ‘ 

. QUINOLA. 
À la condilion de vous en rendre cinq mille. 

FONTANARÈS. 
Eh bien? . 

MATHIEU MAGIS, 
Le terme est expiré depuis deux mois. 

QUIXOLA. 
Vous nous avez fait sommation, il y a deux mois, et, raide, 

le lendemain même de l'échéance. . 
: MATHIEU MAGIS. 

Oh! sans fächerie, uniquement pour être en mesure. 
FONTANARÈES. 

Eh bien! après? 

MATIIEU MAGIS, 
Vous êles aujourd’hui mon débiteur. 

© FONTANARÈS. 
Déjà huit mois, passés comme un songe! Et je viens de me poser seulement celte nuit le .problème à résoudre pour faire arriver l’eau froide afin de dissoudre la vapeur! Magis, mon ami, Soyez mon protecteur, donnez-moi quelques jours de plus? TS oo 

| MATHIEU MAGIS. 
Oh! tout ce que vous voudrez. : 

- À QUINOLA. : | 
Vrai? Eh! bien, voilà l’autre homme qui paraît. (A Fonta- varès.) Monsieur, celui-là serait mon: ami. (4 Msgis.) Voyons, Magis Deux, quelques doublons ? ‘ co 

FONTANARES. 
Ah! je respire. ‘
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MATIDIEU MAGIS, 
C'est tout simple. Aujourd’hui je ne suis plus seulement 

prêteur, je suis prêleur et copropriétaire, et je veux tirer parli.de ma propriété. : ° | 
| QUINOLA. 
Ah! triple chien. ‘ 

Le. FONTANARÈS, 
Y pensez-vous ? 

MATHIEU MAGIS. Fe 
Les capilaux sont'sans foi. 

QUIXOLA. 
. Sans espérance ni charité, les écus ne sont pas catho- 
liques. 

MATILIEU MAGIS. 
A qi vient toucher une lettre de change, nous ne pou- vons pas dire : « Attendez, un homme de talent est entrain de chercher une mine d'or dans un grenier ou dans une écurie! » En six mois, j'aurais doublé mes pelits sequins. Ecoutez, Monsieur, j'ai une petite famille. | 

: FONTANARÈS, à Quinola. 
Ça a une femme! 

QUINOLA. ‘ 
Et si ça fait des petits, ils mangeront la Catalogne. 

| MATHIEU-MAGIS. 
J'ai de lourdes charges. 

. FONTANARES. 
Vous voyez comme je vis. : 

MATHIEU MAGIS. - 
Eh! Monsieur, si j'étais riche, je vous prêlerais.. (Quinola 

tend la main.) de quoi vivre micux. . ". ‘ È 
FONTANARES. 

Atlendez encore quinze jours. 

MATHIEU MAGIS, à part. 
Ils me fendent le cœur. Si ça me regardait, je me lais- 

serais peut-être aller; mais il faut gagner ma commission,
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Ja dot de ma fille : (eut) Vraiment, je. vous aime beaucoup, 
vous me plaisez..…. oo | 

oo  QUINOLA, àpart | 

Dire qu’on aurait un procès criminel si on l’étranglait. 

FOXTANARES. ° 

Vous êtes de fer, je serai-comme l'acier. 

© MATHIEU MAGIS. 

Qu'est-ce, Monsieur? ° 

| FONTANARÈS. 

Vous resterez avec moi, malgré vous. 

‘ © MATIHEU MAGIS. 

Non, je veux mes capitaux et je ferai plutôt saisir et ven- 
dre toute cette ferraille. : : 

FONTANARES. 

Al! vous m'obligez donc à repousser la ruse par la ruse. 
Jallais loyalementf.. Je quitterai, s’il le faut, le droit che- 
min, à votre exemple. On m’accusera, moil car on nous veut 
parfaits Mais j'accepte la calomnie. Encore ce ealice à boire. 
"ous avez fait un contrat insensé, vous en signerez un au- 

tre, ou vous me verrez mellre mon œuvre en mille mor- 
ceaux, et garder là (11 se frappe le cœur.) mon secret. 

MATHIEU MAGIS. 

Ah! Monsieur, vous ne ferez pas cela. Ce serait un dol, 
une friponnerie dont est incapable un grand homme. 

FOXTANARES, 

Ah! vous vous armez de ma probité pour assurer le suc- 
cès d’une monstrueuse injustice. 

MATIIEU MAGIS, 
Tenez, je ne veux point être dans tout ceci, vos VOUS 

entendrez avec don Ramon, un bien galant homme à qui je 
vais céder mes droits, 

FONTANARES. 
Don Ramon! .. ” * 

| Le QUINOLAS 
Celui que tout Barcelone vous oppose.
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| FONTANARÈS. . 

Après tout! mon dernier problème est résolu. La gloire, la 
fortune vont enfin ruisseler avec le cours de ma vice, 

__ DUINOLA. . 
- Ces paroles annoncent toujours, hélas! un rouage à rc- 
faire. Vi | 

| | FONTANARÈS. 
Bah! une affaire de cent scquins. 

Fo © MATHIEU MAGIS. 

Tout ce que vous avez ici, vendu par autorité de justice, 
nc les donnerait pas, les frais prélevés. ee . 

, QUINOLA. 

Pâlure à corbeaux, veux-lu te sauverl-. 
MATHIEU MAGIS. 

Ménagez don Ramon, il saura bien hypothéquer sa créance 
sur volre tête. (Il revient sur Quinola.) Quant: à loi, fruit de po- 
tence, si tu me tombes sous la main, je me vengerail (A Fon- 
tararès.) Adieu, homme de génie. 

. : . - Al sort, 

SCÈNE V. 

FONTANARÈES, QUINOLA. : 

FOXTANARÈS, ot 

Ses paroles me glacent.  ‘ * 

‘ ‘ .- QUINOLA. _ : 

Et moi aussi! Les bonnes idées viennent toujours se pren- 

_dre aux toiles que leur tendent ces araignées-àl. . 

© FONTANARÈS. 

Bah! Encore cent sequins! ‘et après la vie sera dorée, 

pleine de fêtes et d’amour. (I boit de l'eau.) 

. QUINOLA, : 

Je vous crois, Monsieur, mais avouez que la verle espé- 
rance, celte céleste coquine, nous a menés bien avant dans 
le gâchis.
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| FONTANARÈS, 
Quinola? - | 

.. QUINOLA, : 
.Je ne me plains pas, je suis fait à la détresse. Mais où prendre cent sequins? Vous devez à des ouvriers, à Car- pano le maitre serruricr, à Coppolus le marchand de fer, d’acicr ct de cuivre, à notre hôte qui, aprés nous avoir mis ici moiris par pitié que par peur de Monipodio, finira par nous en chasser, nous lui devons neuf mois de dépenses. 
 e FONTANARÈS. 
Mais tout est fini! É | 

QUINOLA. ‘ 
Maïs cent sequins? . 

FONTANARÈS. 
Et pourquoi, toi si courageux, si gai, vicns-tu me chan- ter ce De Profundis? 

QUINOLA. L 
C'est que pour rester à vos côtés, je dois disparaitre, 

FONTANARÈS, 
Et pourquoi! Lo 

Lo | QuixorA. 
Et les huissiers donc ? J'ai fait, pour vous et pour moi, cent écus d’or de dettes commerciales, qui ont pris la forme, la figure et les pieds des recors. 

FONTANARÈS... . 
De combien de malheurs se compose donc la gloire? 

L ". QUINOLA. . .. . 
Allons ! ne -vous attristez pas. Ne m'avez-vous pas dit qu’un père de votre père était allé, il y a quelque cinquante ans au Mexique avec don Cortez : a-1-on eu de sesnouvelles ? 

FONTANARÈS, | 
Jamais ! 

. . L QUINOLA. . 
Vous avez un grand-père? vous irez jusqu’au jour de votre triomphe. : ‘ |
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FONTANARES. 

Veux-tu done me perdre ? 

‘ QUIXOLA. | 
Voulez-vous me voir aller en prison et votre machine à 

tous les diables ? ‘ 

FONTANAR ÈS. 

Non! . 

QUINOLA! 

Laissez-moi donc vous faire revenir ce grand-père de 
quelque part : ce sera le premier qui sera revenu des Indes: 

SCÈNE VI. 

LES MÈMES, MONIPODIO. 

QUINOLA. 

Eh! bien ? | 
- MONIPODIO. 

Votre infante a la lettre. Le 
FONT ANARÈS, ° . - 

Qu'est-ce que don Ramon ? 

. MOXIPODIO. 
Un imbécile. | 

: QUINOLA, 
Envieux ? 

 MONIPODIO. à 

Comme trois auteurs sifllés. 11 se donne pour un homme 
étonnant, Lo | 

QUINOLA. 
Mais, le croit-on ? 

MONIPOMIO. 

Comme un oracle. Il écrivaille, il ex pipe que la neige 
est blanche parce qu’elle tombe du ciel, et soutient contre 
Galilée que la terre est immobile.
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| | QUINOLA. 
Vous voyez bien, Monsieur, qu'il faut que je vous défasse ‘de ce savant-là ? (A Monipodio.) Vicns avec moi, {u vas être mon valet. - ° ‘ 

SCÈNE VII. 

FONTANARES, seul. 

Quelle cervelle ccrclée de bronze résislcrait à chercher de l'argent en cherchant les secrets les mieux gardés par la nature, à se défier des hommes, les combattre et combiner des affaires ? deviner sur-le-champ le micux en toute chose, afin de ne pas se voir voler sa gloire par un don Ramon qui trouverait le plus léger perfectionnement, et il y a des don Ramon partout. Oh! je n'ose me l'avouer... Je me lasse. 

SCÈNE vil. 
FONTANARES, ESTEBAN, GIRONE ET DEUX OUVRIERS, 

Personnages mucts. 

L ESTEDAN. 
Pourriez-vous nous dire où se cache un nommé Fonta- narés. . . Fo 

FONTANARÈS. 
Il ne se cache point, le voici : mais il médite dans le si- lence. (A part.) Où est donc Quinola? il sait si bien les ren- Voyer Contents. (Haut.) Que voulez-vous ? 

ESTEBAN. 

Notre argent! Depuis trois semaines nous fravaillons à votre compte. L’ouvrier vit au jour le jour. 
. FONTANARÈES, : 

Hélas! mes amis, moi je ne vis pas. ET 
.ESTEBAN. 

Vous êtes seul, VOUS, VOUS: pouvez vous serrer le ventre. Mais nous avons femme et enfants. Enfin, nous avons tout mis On gage. . eu
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FONTANARÈS. 
Ayez confiance en moi. 

. ESTEBAN. | 
Est-ce que pouvons payer le boulanger avec votre con- 

fiance ? | . 
FONTANARES, 

Je suis un homme d'honneur. 

| _GIROXE, 
Tiens } Et nous aussi nous avons de l’honneur. 

| * ESTEBAN. 

Portez donc nos honneurs chez le Lombard, vous verrez 
ce qu’il prêlera dessus. 

. . GIRONE. * | 
- Je ne suis pas un homme à talent, moi! on ne me fait pas 
crédit. : . 

- ESTEBAN. . 

Je ne suis qu’un méchant ouvrier, mais si ma femme a be- 
soin d’une marmite, je la paye, moi! 

FONTANARES, 

Qui donc vous ameute ainsi contre moi ? 

c° GIRONE,. 

Ameuter? Sommes-nous des chiens? 

‘ ESTEBAN. 

Les magistrats de Barcelone ont rendu une sentence en * 
faveur de maitres Coppolus et Carpano qui leur donne pri- 

F 
vilége sur vos inventions. Où donc est notre privilège, à 
nous ? ‘ 

| GIRONE. 
Je ne sors pas d'ici sans mon argent. 

. FONTANARES. 

Quand vous resterez ici, y trouverez-vous de l'argent ? 
d’ailleurs, restez, bonsoir. 
- Ïl prend son chapeau et son manteau. 

ESTEBAN. 

Oh ! vous:ne sorlirez pas sans nous avoir payés. | 
© Mouvement général chez les ouvriers pour barrer la porte. 

12
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GIRONE. 
Voici une pièce que j'ai forgée, je la garde. 

FONTANARÈS. 
Misérables ! : 

Il tire son épée. 

‘ LES OUVRIERS, 

Oh ! nous ne bougerons pâs. 

FONTANARÈS. 
IL fond sur eux. 

Oh... (l s'arrête ctjette son épée.) Peut-être Avaloros etSarpi 
les ont-ils envoyés pour me pousser à bout. Je scrais accusé de meurtre et pour des années en prison, (hi s'agenouille devant 
la Madone.) O mon Dieu! le talent et le crime scraïcnt-ils done 
une même chose à tes yeux ? Qu’ai-je fait pour souffrir tant 
d’avanies, tant d’insulies et tant d'outrages? Faut-il donc 
d'avance expier le triomphe ? (aux ouvriers.) Tout Espagnol 
est maitre dans sa maison ? 

ESTEBAN. 

Vous n’avez pas de maison. Nous sommes ici au Soleil- d’Or, l'hôte nous l’a bien dit. 

GIRONE. | : 
Vous n’avez pas payé voire loyer, vous ne payez rien | 

.*.FONTANARES. | 
Restez, mes maitres! j'ai tort : je dois. 

SCÈNE IX. 
LES MÈMES, COPPOLUS Er CARPANO. 

- COPPOLUS.- : _- 
Monsieur, je viens vous annoncer quhier les magfstats de Barcelone m'ont, jusqu’à parfait’paiement, donné -privi- lége sur votre Invention, ct je veillerai à ce que rien ne sorte d'ici, Le privilège comprend la créance de mon con- frère Carpano, votre serrurier. 

| Le FONTANARÈS. | 
Quel démon vous aveugle ? Sans moi, celte machine, ce
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n’est que du fer, de l'acier, du cuivre et du bois; avec moi, 
c’est une fortune. ‘ 

. COPPOL.US. 

Oh ! nous ne nous séparerons point. 
Les deux marchands font un mouvement pour serrer Fontanarès, 

: FONTANARÈS. . 
. Quel ami vous enlace avec autant de force qu'un créan- 

cier? Eh bien! que le démon reprenne la pensée qu'il m’a 
donnée. or ‘ ‘ 

| TOUS. 
Le démon! | 

FONTANARÈS, 

Ah! veillons sur ma langue, un mot peut me rejeter dans 
les bras de Pinquisition. Non, aucune gloire ne peut payer 
de pareilles souffrances. | 

COPPOLUS, à Carpano: 

Ferons-nous vendre ? 

’ FONTANARÈS. . 

Mais, pour que la machine vaille quelque chose, encore 
faut-il la finir, et il y manque une pièce dont voici le mo- 
dèle. . ° 

Coppolus ct Carpano se consultent. 

Cela coûterait encore deux cents sequins. 

SCÈNE X. 

LES MÈMES, QUINOLA, en vieillard centenaire, une figure fantastique 
dans le genre de Callot, MONIPODIO, en habit de fantaisie, L'HOTE 

DU SOLEIL-D'OR. 

L'IOTE DU SOLEIL-D'OR, montrant Fontanarès. 

Seigneur, le voici. 
QUIXOLA. 

Et vous avez logé le petit-fils du capitaine Fontanarési, 
dans une écurie! la république de Venise le mettra dans un 
palais! Mon cher enfant, embrassez-moi ? (I marche vers Fonta- 
marès.) La sérénissime république a su vos promesses au roi -
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d'Espagne, et j'ai quitté l'arsenal de Venise, à la tèle duquel je suis, pour. (4 part.) Je suis Quinola. 

FONTANARÈS. 
Jamais paternité n'est ressuscitée plus à propos. 

ee QUINOLA, 
Quelle misère 1... voilà donc l'antichambre de la gloire, | . FONTANARÈS. 
La misère est le creuset où Dieu se plait à éprouver nos forces. : | 

QUINOLA. 
Qui sont ces gens? 

° FONTANARÈS. 
Des créanciers, des ouvriers qui m'assiégent. 

QUINOLA à l'hôte. 
Vieux coquin d’hôte, mon pelit-fils est-il chez lui? 

L'HOTE, \ 
Certainement, Excellence. 

QUIXOLA. 
Je connais un peu les lois de Catalogne, allez chercher le corrégidor pour me fourrer ces drôles en prison. Envoyez des huissiers à mon petit-fils, c’est votre droit; mais, restez chez vous, canaille! (Ni fouille dans-sa poche.) Tenezl allez boire & Ma santé. (I! Icur jette de Ja monnaie.) Vous viendrez vous faire payer chez moi. 

LES OUVRIERS, 
Vive Son Excellence! 

: . Ils sortent. 
QUINOLA, à Fontanarès, 

Notre dernier doublon! c’est la réclame, 

SCÈNE XI 
LES MÈMES, moins L'HOTE ET LES OUVRIERS. 

QUINOLA, aux deux négociants, 
Quant à vous, mes braves, vous me Paraissez être de
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incikeure composition, ct avec. de l'argent, nous scrons 
d'accord. : ee 

| COPPOLUS. 
Excellence, nous serons alors à vos ordres. 

:  QUINOLA. |: 
Voyons ça, mon cher enfant, cette fameuse invention 

dont S’émeut la République de Venise? Où est le profil, la 
coupe, les plans, les épures ? LS Do 

” coPPOLUS, à Corpano. | 

Il s’y connaît, mais prenons des informations avant de 
fournir. ‘ | oo 

. QUINOLA. 
Vous êtes un homme immense, mon enfant! Vous au- 

rez votre jour comme le grand Golombo. (li plie un genou.) 
Je remercie Dieu de l’honneur qu’il fait à notre famille. (Aux 
marchands.) Je vous paie dans deux heures d'ici. 

D Ils sortent. 

SCÈNE XII. 

QUINOLA , FONTANARÈS, MONIPODIO. 

FONTANARÈS. 

Quel sera le fruit de celle imposture! 

/ QUINOLA. 

Vous rouliez dans un abime, je vous arrête. 

‘ MONIPODIO. , 

C’est bien joué! Mais les Vénitiens ont beaucoup d’ar- 
gent, et pour Obtenir trois mois de crédit, il faut commencer 
ar jeter de la poudre aux yeux : de toutes les poudres, c’est 

a plus chère. . 
sÈ  NeA QUINOLA. 
.Ne vous ai-je pas dit que je connaissais un trésor, il 

vient. . : .. Li: _ 
MONIPODIO. 

Tout seul ? _. 
Quinola fait un signe affirmatif. 

"FONTANARÈS. ‘ 
Son audace me fait peur.
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SCÈNE XII. 

LES MÈMES, MATHIEU MAGIS, DON RAMON. 
MATITIEU MAGIS, 

. Je vous amëne don Ramon, sans l'avis duquel je ne veux plus rien faire. 

DON RAMON, à Fontanarès, ‘ 
. Monsieur, je suis ravi d'entrer en relations avec un homme de votre science. À nous deux nous pourrons porler votre découverte à sa plus haute perfection. ‘ 

QUINOLA, : 
Monsieur connaît la mécanique, la balistique, les mathé- matiques, la dioptrique, catoplique, statique... stique. 

DONFAMON. 
J'ai fait des traités assez estimés. 

QUIXOLA. 

‘ 

En latin ? 
: 7 DON RAMOX. 

En espagnol. 

QUINOLA. . 
Les vrais savants, Monsieur, n’écrivent qu’en latin. Il ya du danger à vulgariser la science. Savez-vous le lalin? 

UT poX RAMON © * 
Oui, Monsieur. Li 

‘ _. QUINOLA, . 
Eh bien ! tant mieux pour vous. 

| FOXTANARÈS. 
, . Monsieur, je révère le nom que vous Vous êles fait; mais il y a trop de dangers à courir dans mon cnireprise pour que je vous accepie : je risque ma tête, et la vôtre me sem- ble trop précieuse. L 

DON RAMON. 
Croyez-vous done, Monsieur, Pouvoir vous passer de don Ramon qui fait autorité dans la science. | |
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QUINOLA. | 

Don Ramon? le fameux don Ramon qui a donné les rai- 
sons de lant de phénomènes qui, jusqu'ici, se permettaient 
d'avoir lieu sans raison: . 

DON RAMON. 
‘Lui-même. 

. QUINOLA, 

Je suis Fontanarési, le directeur de l'arsenal de la répu- 
blique de Venise, et grand-père de notre inventeur. Mon en- 
fant, vous pouvez vous fier à Monsieur ; dans sa position, il 
ne saurait vous tendre un piège : nous allons tout lui dire. 

. DOX RAMON, . 
Ahl je vais donc tout savoir. 

FOXTANARÈS. 

Comment? | 

QUINOLA. 

Laissez-moi lui donner une leçon de mathématiques, ça 
ne peut pas lui faire de bien, mais ça ne vous fera pas de 
ral, (A don Ramon.) Tenez, approchez? (11 montre les pièces de la 
machine.) Tout cela ne signifie rien, pour les savants, la grande 
chose.  . 

DON RAMOX. 

La grande chose? 

QUINOLA. | 

C'est le problème en lui-même. Vous savez la raison qui 
fail monter les nuages? | . 

DON RAMON. 

Je les crois plus légers que l'air. 

,  QUINOIA. 

Du tout! ils sont aussi pesants, puisque l’eau finit par se 
laisser tomber comme une solte. Je n'aime pas l’eau, et 
vous ? : 

DOX RAMON. 

Je la respecte. 

. QUINOLA. 

Nous sommes faits pour nous entendre. Les nuages mon-



212 LES RESSOURCES DE QUINOLA. 

tent autant parce qu'ils sont en vapeur, qu’altirés par la 
force du froid qui est en haut. |: : 

oo DON RAMON, | 

Ça pourrait être vrai. Je ferai un traité là-dessus 
7 QuINOLA. , 

Mon neveu formule cela par R plus O. Et comme il y a 
beaucoup d’eau dans l'air, nous disons simplement O plus O, 
un nouveau binôme. ' ‘ 

| DOX RAMOX. 
. Ce scrait un nouveau binômé ? 

QUINOLA. 
Ou, si vous voulez, un X. 

DON RAMON. 
X, ah! je comprends. | 

-_ FONTANARÈS. 
Quel âne! | 

QUINOLA. .- 
. Le reste estune bagalelle. Un tube reçoit l’eau qui se fait 

nuage par un procédé quelconque. Ce nuage veut abso- 
lument monter, et la force est immense. 

DOX RAMON. 
Immense, et comment? 

QUINOLA. 
Immense..….. en ce qu’elle est naturelle, car l’homme... 

saisissez bien ceci, ne crée pas de forces. 
DON RAMON, 

Eh bien! alors comment... - 
QUINOLA. 

Il les emprunte à la nature: l'invention, c’est d'emprun- 
ter. Alors. au moyen de quelques pistons, car en méca- 
nique... vous savez... ‘ 

| DON RAMON. 
Oui, Monsieur, je sais la mécanique. 

QUINOLA. 
Eh bien! la manière de communiquer une force est une 

niaiscrie, un rien, une ficelle comme dans le tourne-broche…
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DOX RAMON, 
All il y a un tourne-broche? . 

QUINOLA. : 
Il y en a deux, et la force est telle qu’elle soulèverait des 

montagnes qui sauteraicnt comme des béliers… C’est prédit 
par le roi David. . 

DOX RAMON. 
Monsieur, vous avez raison, le nuage, c’est de l’eau. 

- QUINOLA. . . 
L'eau, Monsieur? Eh! c'est le monde. San 

ne pourriez... c’est clair. Eh bien! v 
l'invention de mon pelit-fils : l’ 
voilà la formule. 

de s eau, vous 
oilà sur quoi repose 

eau domptera l’eau. O plus O, 

. DON RAMON. ‘ à 
I emploie des termes incompréhensibles. 

QUIXOLA, 
Vous comprenez? : 

DOX RAMON. | 
Parfaitement. 

. QUINOLA , à part. ‘ : 

. Cet homme est horriblement bête. (laut) Je vous ai parlé 
la langue des vrais savants. ‘ . 

LE MATHIEU MAGIS, à Monipodio. 

Qui donc est ce seigneur si savant?’ 

.MONIPODIO. 

Un homme immense auprès de qui je m'instruis dans la 
balistique, le directeur de l'arsenal de Venise qui va vous 
rembourser ce soir pour le compte de la république. 

MATHIEU MAGIS. 

Courons avertir madame Brancador, elle est de Venise. 
” ° Il sort. 

SCÈNE XIV. 

LES PRÉCÉDENTS, moins Mathieu Magis, LOTHUNDIAZ, MARIE. 

MARIE. 

Arriverai-je à temps?
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QUINOLA. 
Bon! voilà notre trésor. : 

Lothundiaz et don Ramon se font des civilités, et regardent les pièces de la 
.e - - machine au fond du théâtre, ° 

FONTANARÈS. 
Marie, ici! , | 

MARIE, 
Amenée par mon père. Ah! mon ami, votre valct en m’ap- prenant votre détresse. - 

© FONTANARÈS, à Quinola, 
Maraud ! ” 

ot 0 QUINOLA. 
Mon petit-fils! 

MARIE. 

Oh ! il a mis fin à mes tourments. 

FONTANARÈS. 
Et qui donc vous tourmentait ? 

MARIE, 
Vous ignorcz les persécutions auxquelles je suis en butte depuis votre arrivée, el surtout depuis votre querelle avec madame Brancador. Que faire contre l'autorité paternelle ? elle est sans bornes. En restant au logis, je douterais de pouxoir vous conserver, non pas mon cœur, il est à vous en dépit de tout, mais md personne... | 

_ FONTANARÈS, 
. Encore un mariyrel, 
UT, MARIE, | 
En retardant le jour de votre triomphe, vous avez rendu ma situation insupportable. Ilélas! en vous voyant ici, je devine que nous avons souffert en même temps des maux inouïs, our pouvoir être à vous, je vais feindre de me don- ner à Dieu : j'entre ce soir au couvent. 

7 ! FONTANARES. | 
, AU couvent? Ils veulent nous séparer. Voilà des tortures à faire maudire la vie. Et vous, Marie, vous le principe et la fleur de ma découverte! vous, celle étoile qui me protégeail, Je Vous force à rester dans le ciel. Oh! je succombe. 

11 pleure.
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MARIE. 

Mais en promettant d'aller dans un couvent, j'ai obtenu de mon père le droit de venir ici : je voulais moetire une es- 
pérance dans mes adieux, voici les épargnes de la jeune fille, 
de votre sœur, ce que j'ai gardé pour le jour où tout vous 
abandonnerait. .. 

FONTANARÈS. : - 
Et qu'ai-je besoin, sans vous, de gloire, de fortune, et 

même de la vie. 

MARIE. 
Acceptez ce que peut, ce que doit vous offrir celle qui 

sera voire femme. Si je vous sais malheureux et tourmenté, 
l'espérance me quittera dans ma retraite, et j'y mourrai, 
priant pour vous! 

| QUINOLA, à Marie, 
. Laissez-le faire le superbe, et sauvons-le malgré lui. Chut! 
je passe pour son grand-père. 

‘ Marie donne son aumènière à Quinola. 

LOTHUNDIAZ, à don Ramon, 

Ainsi, vous ne le trouvez pas fort? 

. DOX RAMON. 

Lequel? Oh! lui! c’est un artisan qui ne Sail rien ct qui 
sans doute aura volé ce secret en Italie. 

LOTHUNDIAZ. 

, Je m’en suis toujours douté, comme j'ai raison de résister 
à ma fille et de le lui refuser pour mari. 

..DON RAMON. . 
H la mettrait sur là paille. Il a dévoré cinq mille sequins 

et s’est endetté de trois mille, en huit mois, sans arriver à 
un résultat! Ah! parlez-moi de son grand-père, voilà un 
savant du premier ordre, ct il a fort à faire avant de le 
valoir. | 

Il montre Quinola. 

LOTHUNDIAZ. 
Son grand-père? 

. QUINOLA. 
Oui, Monsieur, mon nom de Fonfanarès s’est changé, à 

Venise, en celui de Fontansrési, . 
’
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| LOTHUNDIAZ, 

.Vous êtes Pablo Fontanarès ? . 
k * QUINOLA. 

. Pablo, lui-même. | 
Dore : LOTHUNDIAZ. 
Et riche ? Fe 

| - QUINOLA. 
Richissime, 

LOTHUNDIAZ. 
-Touchez-là, Monsieur , vous me rendrez donc les dcux . mille sequins que vons empruntâtes à mon père. 

- . ©. QUINOLA. ‘ 
Si vous pouvez me montrer ma signature, je suis prêt à y faire honneur. | 

MARIE après une conversation avec Fontanarès. | 
Acccptez pour triompher, ne S'agit-il pas de’ notre bon- eur ? - tt 

FONTANARÈS. 
Entrainer celle perle dans le gouffre où je me sens tomber. 

Quinola et Monipodio disparaissent. 

SCÈNE XV. 

‘LES MÊMES, SARPI. : 

‘SARPI, à Lothundiaz. 
Vous et avec votre fille, seigneur Lothundiaz ? 

| . LOTHUNDIAZ, 
- Elle a mis pour prix de son obéissance à se rendre au couvent, de venir lui dire adicu. - . 

Le SARPI, . La compagnie est assez nombreuse Pour que je ne not. «. fense point de cette condescendanec. 
FONTANARÈS, 

Ah! voilà le plus ardent de mes persécuteurs. Eh bien! Seigneur, vencz-vous meltre de nouveau ma constance à l'épreuve? . | 
”
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SADPI, 

. Je représente ici le vice-roi de Catalogne, Monsieur, et 
ai droit à vos respects. (A don Ramon.) Etes-vous content de 

ui Ÿ : . 

DOX RAMOX. 

Avec mes conseils, nous arriverons. 

SARPI, 
Le vice-roi espère beaucoup de votre savant concours, 

. FONTANARÈS. 

Révé-je ? Voudrait-on me donner un rival ? 

SARPI. 

Un guide, Monsieur, pour vous sauver. * 

FONTANARES. - 

Qui vous dit que j'en aie besoin ? 

7 MARIE. 

Alfonso, s’il pouvait vous faire réussir ? 

° ‘ FOXTANARES. - E ! 

. Ah! jusqu’à elle qui doute de moi. 

| MARIE. 

On le dit si savant! 
LOTHUNDIAZ. | . 

Le présomplueux? il croit en savoir plus que tous les sa- 
vants du monde. : | 

SARPI. - , 

Je suis amené par une question qui a éveillé la sollicilude 
du vice-roi : vous avez depuis bientôt dix mois un vaisseau : 
de l’'Elat, ct vous en devez compic. |; 

FONTANARES. - 

Le roi n’a pas fixé de terme à mes travaux. 
‘ SARPI. - i- 

L'administration de la Catalogne a le droit d’en exiger un, 
et nous avons reçu des ministres un ordre à cct égard, 
(Mouvement de surprise chez Fontararès.}) Qh:'- prenez tout votre 
temps : nous ne voulons pas contrarier un homme tel que 
vous. Seulement, nous pensons que vous ne voulez pas élu 
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der la peine qui pèse sur votre tête, en gardant le vaisseau 
jusqu’à la fin de vos jours. 

MARIE, 
Quelle peine ? 

FONTANARÈES." 
Je joue ma tête. | 

MARIE. 
La mort! et vous me refusez. 

FONTANARES. 

Dans trois mois, comte Sarpi, ct sans aide, j'aurai fini 
mon œuvre. Vous verrez alors un des plus grands specta- 
cles qu'un homme puisse donner à son siècle. 

- SARPI. 

Voici voire engagement, signez-le. - 
Fontanarès va signer. 

. MARIE, 

Adieu, mon ami! Si vous succombiez dans cetle lutte, je 
crois que je vous aimerais encore davantage. 

© LOTHUNDIAZ, 
. Venez, ma fille, cet homme est fou. 

DON RAMOX. 
Jeune homme? lisez mes traités. 

” SARPI. 
Adieu, futur grand d'Espagne. 

SCÈNE XVI. 
FONTANARÈS, seul sur le devant de la scène. 

Moric au Couvent, j'aurai froid au soleil. Je supporte un monde, ct j'ai peur de ne pas être un Atlas... Non, je ne rCusSIral pas, tout me trahit. CEuvre de trois ans de pensée et de dix mois de travaux sillonneras-tu jamais la mer ? Al! le sommeil maceable…. ° 
….. 

Il se couche sur Ja paille.
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SCÈNE XVIL: 

FONTANARÈS, endormi, QUINOLA ct MONIPODIO, 
revenant par la petite porte. 

| QUINOLA. 

Des diamants! des perles et de l'or! nous sommes sauvés. 

MOXNIPODIO. : 

La Brancador est de Venise. 

QUINOLA. 
Il faut donc y retourner, fais venir l'hôte, je vais rétablir 

notre crédit. | 

MONIPODIO. 
Le voici. 

SCÈNE XVII. 
LES MÊMES, L'IOTE DU SOLEIL-D'OR, i 

QUINOLA, 

Or çà ! monsieur Phôte du Solcil-d'Or, vous N’Avez pas eu 
confiance dans l'étoile de mon petit-fils. 

L'HOTE. | ' 
Une hôtellerie, seigneur, n’est pas une maison de ban-- 

que. - | : ' 
QUINOLA. 

Non, mais vous auriez pu par charité ne pas lui refuser . 
du pain, La Sérénissime république de Venise m'envoyait 
pour le décider à venir chez elle, mais il aime trop P'Espa- 
gne! JC repars comme je suis venu, secrètement. Je n'ai 
sur moi que ce diamant dont je puisse disposer. D'ici à un 
mois, vous aurez des lettres de change. Vous vous enten- 
drez avec le valet de mon petit-fils pour la vente de ec 
jjou.
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L'HOTE. 
Monscigneur, ils seront trailés comme des princes qui on! 

de l'argent. ‘ 
| QUINOLA. 

Laissez-nous. D 
7. Sort l'hôte, 

SN VIv 
. SCENE XIX. 

* LES MÊMES, moins L'HOTE: 

OUINOLA. 
Allons nous déshabiller. (H regarde Fontanarès.) 11 dort ! cette 

riche nature a succombé à tant de secousses : iln’y a que 
nous autres qui sachions nous prêter à la douleur, il lui 
manque notre insouciance. Ai-je bien agi en demandant 
toujours le double de ce qu’il fallait, (4 Monipodio.) Voici le 
dessin de la dernière pièce, prends-le ? 

lis sortent. 

SCÈNE XX. 

FONTANARÈS endormi, FAUSTINE, MATHIEU MAGIS. 

MATILIEU MAGIS. 
- Le voici! ‘ 

FAUSTINE, 

Voilà done en quel état je l’ai réduit! Par la profondeur des blessures que je me suis ainsi faites à moi-même, je re- connais la profondeur de mon amour. Oh! combien de bon- heur ne lui dois-je pas pour tant de souffrances. 

FIN DU TROISIÈME ACTE.
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ACTE QUATRIÈME 
Le théütre représente une place publique. Au fond de la place sur des tré- teaux, au pied desquels sont tontes les pièces de la machine, s'élève un huis- sier. Dechaque côté de ces tréteaux, il y a foule. À gauche du spectateur, un groupe composé de Coppolus, Carpano, l'hôte du Soleil-d’Or, Esteban, Girone, Mathieu Magis, don Ramon, Lothundiaz, À droite, Fontanarès, Monipodio ct Quinola caché dans un mantou derrière Monipodio. - 

  

SCÈNE PREMIÈRE. 
FONTANARÈS , MONIPODIO » QUINOLA , COPPOLUS 3 L'HOTE DU SOLEIL-D'OR, ESTEBAN, GIRONE, MA- THIEU MAGIS, DON RAMON, LOTIIUNDIAZ, L'HUIS- SIER ; Deux groupes de peuple. | 

L'HUISSIER, 
.Messciencurs, un peu plus de chaleur! il s’agit d'une chau- dière où l’on pourrait faire un olla-podrida pour lerégiment des gardes-vallones. ‘ | 

- 7 LNOTE. 
‘Quatre maravédis. 

CT L'HUISSIER, . 
Personne ne dit mot, approchez, voyez, considérez ! 

MATIIEU MAGIS. 
Six maravédis.  ‘ ot 

QUINOLA, à Fontanarès. 

Monsieur, Pon ne fera pas cent écus d'or. 
| | FONTANARÈS, 

Sachons nous résigner.



222 LES RESSOURCES DE QUINOLA: 

QUIXOIA. 
La résignation me semble étre une quatrième vertu théo- 

logale, omise par égard pour lcs femmes. 

s ‘ MONIPODIO. 
Taïs-toi, . la justice est sur tes traces, cttu serais déjà 

pris, si tu ne passais pour être un des miens. 

L'HUISSIER, 

C’est le dernier lot, Messeigneurs. Allons, personne ne dit 
dit mot? Adjugé pour dix écus d’or, dix maravédis, au sei- 
gneur Mathieu” Magis. 

LOTHUNDIAZ, à don Ramon. 

Eh bien! voilà comment finit Ja sublime invention de notre 
grand homme! il avait, ma foi, bien raison de nous pro- 
mettre un fameux spectacle. 

COPPOLUS. : 
Vous pouvez en rire, il ne vous doit rien. 

‘ ESTEDAN, 

est nous autres, pauvres diables, qui pay ons ses folies. 

* LOTHUNDIAZ. 
Rien, maitre Coppolus? Et les diamants de ma ‘fille que 

le valet du grand homme a mis dans la mécanique. 

MATHIEU MAGIS. 

” Mais on les a saisis chez moi. 

LOTHUNDIAZ. 

Ne sont-ils pas dans les mains de la justice? ct j'aimerais 
mieux y voir Quinola, ce damné suborneur de trésors. 

QUINOLA. 
O ma jeunesse, quelle leçon tu reçois! Mes antécédents 

m'ont perdu. 
LOTHUNDIAZ. 

Mais si on le trouve, son affaire sera bientôt faite, et j'irai 
l’admirer donnant la bénédiction avec ses picds. 

. FONTANARÈS. | 
Notre malheur rend ce bourgeois spirituel. 

| QUINOLA. 
Dites donc féroce. -
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DON RAMON.. | 

Moi, je regrette un pareil désastre. Ce jeune artisan avait 
fini par m’écouter, et nous avions la certilude de réaliser les 
promcsses failes au roi; inais il peut dormir sur les deux 
oreilles + J'irai demander sa grâce à la cour en expliquant 
combien j'ai besoin de lui. 

COPPOLUS. 
Voilà de la générosité peu commune entre savants. 

| LOTHUNDIAZ, 
Vous êtes l'honneur de la Catalogne! 

FONTANARES, (Il s'avance.) | 

J'ai tranquillement supporté le supplice de voir vendre à 
vil prix une œuvre qui evait me mériter un triomphe... 
(Muimures chez le peuple.) Afais ceci passe la mesure. Don Ra- 
mon, SI Vous aviez, je ne dis pas connu, mais soupçonné 
lusage de toutes ces pièces maintenant dispersées, vous les 
auriez achetées au prix de toute votre fortune. 

DON RAMON. 
Jeune homme, je respecte votre malheur ; mais vous sa- 

vez bien que votre appareil ne pouvait pas encore marcher, 
et que mon expérience vous était devenue nécessaire. 

: FONTANARÈS. 

Ce que la misère a de plus lerrible entre toutes ses hor- 
reurs, C’est d'autoriser la calomnie ct le triomphe des sots. 

| © LOTHUNDIAZ, 
Was-tu donc pas honte dans ta position de venir insulter 

un savant qui a fait ses preuves? Où en scrais-Je si je l'avais 
donné ma fille ? tu me mèncrais, et grand train, à la mendi- 
cité, car tu as déjà mangé en pure perte dix mille sequins! 
Hein ? le grand d’Espagne est aujourd’hui bien pelit! 

FONTANARÈS, ‘ 
Vous me faites pitié. | 

LOTILUNDIAZ. Le, 

Cest possible, mais {u ne me fais pas envie : ta tête est à 
la merci du tribunal,  . 

DON RAMON. 

Laissez-le : ne voyez-vous pas qu'il est fou.
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_FONTANARÈS, 
Pas encore assez, Monsieur, pour croire que O plus O soit 

un binôme. . 

_ SCÈNE IL. 

LES MÈMES, DON FRÉGOSE, FAUSTINE, AVALOROS, SARPI, 

|  SARPI. 
Nous arrivons trop tard, la vente est finie... 

._ DON FRÉGOSE, : 
Le roi regreltera d’avoir eu confiance en un charlatan. 

’ - FONTANARÈS, - 
Un charlatan, Monseigneur ? Dans quelques jours, vous 

ouvez me faire trancher la tête, tuez-moi, mais ne me ca-- 
omniez pas : vous êtes placé trop hant pour descendre 

si bas. . oo 
FRÉGOSE. 

- Votre audace égale votre malheur. Oubliez-vons que les 
magistrats de Barcelone vous regardent comme complice du 
Vol fait à Lothundiaz. La fuite de votre valet prouve le crime 
ct vous ne devez d'être libre qu'aux prières de Madame. 

(1 montre Faustine.) 

FONTANARES. | 
.. Mon valet, Excellence, a u, jadis, ‘commettre des fautes, 
mais depuis qu'il s’est attaché à ma fortune, il a purifié sa 
vic au feu de mecs Cpreuves. Par mon honneur, il est inno- 
cent. Les picrreries : saisics au moment où il les vendait à 
Mathieu Magis, lui furent librement données par Marie Lo- 
thundiaz, de qui je les ai refusées. c: : 

| FAUSTINE. 
û Quelle fierté dans Ie malheur! rien ne saurait donc le faire 
échir. Fu 

SARPI. 
Et comment expliquez-vous la résurrection de votre grand- 
êre, ce faux intendant de l’arsenal de Venise ; Car, par mal- 
heur, Madame et moi nous. connaissons le véritable. 

FONTANARES. CT 
J'ai fait prendre cc déguisement à mon valet pour qu’il 

causât Scicnces et mathémaliques avec don Ramon. Le sci-
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gneur Lothundiaz vous dira que le savant de la Catalogne ct 
Quinola se sont parfaitement entendus. 

MOXIPODIO, à Quinola, 

Il est perdu! 

° © DON RAMON. 
Jen appelle. à ma plume. 

‘FAUSTINE. 
Ne vous courroucez pas, don Ramon, il est si naturel que 

les gens, en se sentant tomber dans un abime, y entrainent 
louf avec eux. .: 

2 LOTHUNDIAZ. 

Quel délestable caractère! 
‘ FONTANARÈS, . 

Avant de mourir, on doit la vérilé, Madame, à ceux qui 
nous ont poussé dans l’abime! (A don Frégose.) Monscigneur, 
le roi m'avait promis la protection de ses gens à Barcelone 
et je n’y ai trouvé que la haine ! O grands de la terre; riches, 
vous tous qui tenez en vos mains‘un pouvoir quelconque, 
pourquoi donc en faites-vous un obstacle à la pensée nou- 
velle? Est-ce donc une loi divine qui vous ordonne de ba- 
fouer, de honnir ce que vous devez plus tard adorer? Plat, 
humble et flatteur, j'eusse réussi! Vous avez persécuté dans 
ma personne ce qu'il a de plus noble en l’homme : la con- 
science qu’il a de sa force, la majesté du travail, l'inspiration 
céleste qui lui met la main à l'œuvre, et... l'amour, celte foi 
humaine, qui rallume le courage quand il va s’étcindre sous 
la bise de la raillerie. Ah! si vous faites mal le bien, en re- 
vanche, vous faites toujours très-bien le mal! Je n'arrête. 
vous ne valez pas ma colère. : 

FAUSTINE, à part, après avoir fait un pas. 

Oh! j'allais lui dire que je l'adore... 

DON FRÉGOSE, 

Sarpi, faites avancer des alguasils, el emparez-vous du 
complice de Quinola. . . . 

O1 applaudit, et quelques voix crient : Bravo.
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. SCÈNE HI. 

: LES MÊMES, MARIE LOTHUNDIAZ. 

Au momert où les alguasils s'emparent de Fontanarès, Marie paraît en 
novice, accompagnée d’un moine et de deux sœurs. 

* © MARIE LOTHUNDIAZ au viceroi. 
. Monseigneur, je viens d'apprendre comment en voulant 
préserver Fontanarès de la rage de ses ennemis, je Pai per- 
du : mais on n'a permis de rendre hommage à la vérité : 
j'ai remis moi-même à Quinola mes -pierreries ct mes 
épargnes (mouvement chez Lothundiaz). Elles m’appartenaicnt , 
mon pére, et Dieu veuille qué vous n’ayez pas un jour à dé- 
plorer voire aveuglement. ‘..  ” ° | 
‘ - QUINOLA, se débarrassant de son manteau. 

. Ouf, je respire à l'aise ! 

. FOXTANARËS, il plie le genou devant Marie. 
- Merci, brillant ct pur amour par qui je me rattache au 
ciel pour ÿ puiser l'espérance et la foi; vous venez de sanver 
mon honneur. U - : 

‘ ‘ | “MARIE, | 

N’est-il pas le micn ? la gloire viendra. 

| FONTANARÈS. 
Hélas! mon œuvre’est dispersée'en cent: mains ‘avares 

qui ne la rendraient que contre : aulant : d’or qu'elle - en a 
coûté. Je doublerais ma dette et n’arriverais plus à temps. 
Tout est fini: ° 

FAUSTINE à Marie. ‘ 
Sacrifiez-vous, et il est sauvé. 

‘ MARIE. - 

Mon père? et vous, comte Sarpi ? (A part.) J'en mourrai! (Maut.) Consentez-vous à donner tout ce qu'exige la réussite de l’entreprise faite par le scigneur Fontanarès Ÿ à ce prix, je vous Obéirai, mon père. (A Faustine) Je me dévoue Ma- dame! ‘
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. FAUSTINE. h | 
Vous êtes sublime, mon ange. (A part.) J’en suis donc enfin 

délivrée! ° | 

_FONTANARÈS. 

Arrêlez, Mariel j'aime micux la lutte et ses périls, j'aime 
mieux la mort que de vous perdre ainsi. LS 

MARIE. . 

Tu m'aimes donc mieux que la gloire? (Au vice-roi.) Mon- 
seigneur, vous ferez rendre à Quinola mes picrrcries. Je re- 
tourne heureuse au couvent : ou à lui, ou à Dieu! 

LOTHUNDIAZ. 
Est-il donc sorcier ? Co 

QUIXOLA. 
Cette jeune fille mie ferait reaimer les femmes. 

FAUSTINE à Sarpi, au vice-roi et à Avaloros. | 

‘Ne le dompterons-nous donc pas? 

| AVALOROS. 
Je vais l'essayer. LS 

SARPI à Faustine. 

Tout n’est. pas perdu, (A Lothundiaz.) Emmenez votre fille 
chez vous, elle vous obéira bientôt. . 

| LOTHUNDIAZ. 
Dieu le vouille! venez, ma fille. rs 

{Lothundiaz, Marie et son cortége, Don Ramon et Sarpi sortent.) 

SCÈNE IV. | 

FAUSTINE, FRÉGOSE, AVALOROS, FONTANARES, 
QUINOLA, MONIPODIO. 

‘AVOLOROS. 

Je vous ai bien étudié, jeune homme, et vous avez un 
grand caractère, un caraclère de fer. Le fer sera toujours 
maitre de Por. Associons-nous franchement : je paie vos
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detles, je rachèle tont ce qui vient d’être vendu, je vous “ 
donne à vous et à Quinola cinq mille écus d’or, ct, à ma cOn- sidération, Monscigneur le vice-roi voudra bien oublier vo- tre incarlade, ot 

FONTANARÈS, 
-Si j'ai, dans ma douleur, manqué au respect que je vous dois, Monseigneur, je vous prie de me pardonner. 

FRÉGOSE, | 
‘Assez, Monsieur: On n’offense point don Frégose. 
oo FAUSTRE, 

. Très-bien, Monscigneur. 

| AVALOROS. 
Eh bien! jeune homme, à la tempête succède le calme, et maintenant tout vous sourit. Voyons, réalisons ensemble Vos promesses au roi? D trous tre, ‘ 

FONTANARÈS. 
Je ne tiens à la fortune, Monsieur, que par une scüle l'ai$On : Cpouscrais-je Marie Lothundiaz ? 

| FRÉGOSE, 
Vous n'aimez qu’elle au monde ? 

. . | FONTANARÈES, | 
Elle séule | (Fanstine et Avaloros se parlent.) 

. FRÉGOSE, 
Tu ne m'avais jamais dit cela! Compte sur moi, jeune homme, je te suis lout acquis. | ‘ 

MOXNIPODIO. 
Ils s’arrangcht, nous Sommes perdus, Je vais me sauver cn France avee l'invention. . . 

SCÈNE V.. 

QUINOLA, FONTANARÈS, FAUSTINE, AVOLOROS. 
. . FAUSTINE, à Fontanarès, | 

Eh bien! moi aussi je suis sans rancune, je donne une
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fête, venez-y ! nous nous entendrons tous pour vous ména- 
ger un triomphe. : De ne 

L FOXTANARÈS, | : 
Madame, votre première faveur cachait un piége. 

| FAUSTINE. 
Comme tous les sublimes réveurs, qui dotent Thumanité 

de leurs découvertes, vous ne connaissez ni le monde, ni les femmes. oc ‘ : - - 

FOXTANARÈS, à part. 
Il me. reste à peine huitjours. (A Quinola.) Je vais me servir 

d'elle. 

QUINOLA, 

Comme vous vous servez de moi! 

FONTANARÈS, 
J'irai, Madame. 

FAUSTINE. 
Je dois en remercier Quinola. (Elle tend une bunrse à Quinola.) 

Tiens. (A Fontanarès.) À bientôt, - _ 

SCÈNE VI. 
1 

FONTANARÈS, QUINOLA. 

FONTANARÈS. 

Cette femme est perfide comme le soleil en hiver. Oh! j'en. 
veux au malheur, Surtout pour éveiller la défiance. Y at-il 
donc des vertus dont il faut se déshabitucr? 

* QUINOLA. 

Comment, Monsieur, se défier d’une femme qui rehausse 
en or Ses moindres paroles. Elle vous aime, voilà tout. Vo- 
tre cœur est donc bien pelit qu'il ne puisse loger deux 
amours ? 

FONTANARES. 

Bah ! Marie, c’est l'espérance, elle a réchauffé mon âme. 
Oui, je réussirai. ‘ ; Ion.



230 LES RESSOURCES DE QUINOLA. 

‘ ‘ ‘ QUINOLA, à part. - Dore 

Monipodio n’est plus là. (Haut.) Un raccommodement, Mon- 
sieur, est bien facile avec une femme qui s’y prête aussi fa- 
cilement que madame Brancador. LT 

FONTANARÈS. 

. Quinola! | 

ee QUIXOLA. 

Monsieur, vous me désespérez! Voulez-vous combattre la 
perfidie d’un amour habile avec la loyauté d’un amour 
aveugle? J'ai besoin du. crédit de madame. Brancador 
pour me débarrasser de Monipodio, dont les intentions me 
chagrinent. Cela fait, je vous réponds du succès, et vous 
épouserez alors votre Marie: 

FONTANARES. 

Et par quels moyens? ‘ 3 

QUINOLA. 

. Eh! Monsieur, en montant sur les épaules d'un homme 
qui voit comme vous, très-loin, on voit plus loin .encorc. 
Vous êtes inventeur, moi jesuisinventif. Vous m’avezsauvé . 
de. vous savez! Moi, je vous sauvcrai des griffes de l'en- 
vic ct des serres de la cupidité. À chacun son état, Voici de 
l'or, venez vous habiller, soyez beau, soyez fier, vous êtes 
à la veille du triomphe. Mais, là, soyez gracieux pour ma- 
dame Brancador. 

| FONTANARÈS,. 

Au moins, Quinola, dis-moi comment ? 

©" QUINOLA. | 
* Non, Monsieur, si vous saviez mon secret, tout scrait 
perdu, vous avez trop de talént pour ne pas avoir la simpli- 
cilé d’un enfant. . 

: . Ils sortent. 

.… Le théâtre change et représente les salons de madame Brancador. 

SCÈNE VII. 

FAUSTINE, seule. 

Voici donc venue l’heure à laquelle ont tendu tous mes
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efforts depuis quatorze mois. Dans quelques moments, Fon- lanarês verra Marie ‘à jamais perdue pour lui. Avaloros, Sarpi ct moi, nous avons endornile génie etamené l’homme à la ville de son expérience, les mains vides. Oh ! le voilà bien à moi comme je le voulais. Mais revicnt-on du mépris à l'amour ? Non, jamais. Ah ! il ignore que,, depuis .un an, je suis son adversaire, et voilà le malheur, il me haïrait alors. La haine n’est pas le contraire de l'amour, c’en est l'envers. 1 saura tout : je me ferai hair. | | 

SCÈNE VIL. 
FAUSTINE, PAQUITA. 

PAQUITA, © :. ! 
Madame, vos ordres sont exécutés à merveille par Moni- Podio. La senorila Lothundiaz apprend en ce moment, par sa duêgne, le péril où va se trouver ce soir Ie seigneur Fon- {anarès. ° | 

FAUSTINE, 
Sarpi doit être venu, dis-lui que je veux lui parler. 

Paquita sort. 

SCÈNE IX. 

FAUSTINE, scule. 

Écartons Monipodio! Quinola: tremble ‘ qu'il nait.reçu l'ordre de se défaire de Fonlanarès, c’est déjà trop que d’a- voir à le craindre. . . 

SCÈNE xX. 

FAUSTINE, FRÉGOSE. 

| FAUSTINE. | 
Vous venez à propos, Monsieur, je veux vous demander une grâce. 

FRÉGOSE. 
Dites que vous m’en voulez faire une.
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FAUSTINE, 

. Dans deux heures, Monipodio ne doit pas être dans Bar- 
celone, ni même en Catalogne, envoyez-le en Afrique. 

-FRÉGOSE,. ‘ . 
- Que vous a-t-il fait ? 

oo FAUSTINE, 
Rien Le 

| FRÉGOSE, 
Eh bien! pourquoi ?.… 

° FAUSTINE. ‘ | 

Mais parce que. Comprenez-vous ? 

| FRÉGOSE. 
Vous allez être obéic. | 

co ll écrit. 

SCÈNE XI. 

‘ LES MÈMES, SARPI. 

FAUSTINE. 

: Mon cousin, n’avez-vous pas Îles dispenses nécessaires 
pour célébrer à l'instant votre mariage avec Marie Lothun- - 

iaz ? 

SARPI, 
Et par les soins du bonhomme, le contrat est tout prêt. 

FAUSTINE. 
Eh bien! prévenez au couvent des Dominicains, à minuit 

vous Cpouscrez, et de son consentement, la riche héritière, 
elle acceptcra tout, en voyant (Bas à Sarpi.) Fontanarès entre 
les mains de la justice. 

| SARPI, 
Je comprends, il s’agit seulement de le venir arrêter. Ma 

fortune est mainlenant indestructible! Et. je vous la dois. 
(A part.) Quel levier que la haine d’une femme. | 

FRÉGOSE. 
Sarpi, faites exéculcr sévèrement cct ordre, ctsans retard. 

‘ Sarpi sort. ‘
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SCÈNE XII. 

LES PRÉCÉDENTS moins SARPI. 

FRÉGOSE, 

El notre mariage, à nous ? 
.… FAUSTINE, 

Monseigneur, mon avenir est tout enlier dans cetle fête : 
vous aurez ma décision ce soir. ‘ | 

3 Fontanarès parait. 

(4 part.) Oh 1 le voici. (A Frégose.) Si vous m’aimez, laissez- 
moi. ‘ ° 

: … FRÉGOSE. 

Seule avec lui. 
FAUSTINE. 

Je le veux ! FT 
FRÉGOSE. 

Après tout, il n'aime que sa Marie Lothundiaz ! 

SCÈNE XIII. 

FAUSTINE, FONTANARÈS. 

FONTANARÈS. 

Le palais du roi d'Espagne n’est pas plus splendide que le 
vôlre, Madame, et vous y déployez des façons de souveraine. 

* FAUSTINE, 

Écoutez ! cher Fontanarès. 

FONTANARÈS. 

Cher ?.. Ah! Madame, vous m'avez appris à douter de ces 
mots-là | FU LU, 

FAUSTINE. : | 

Vous allez enfin connaître celle que vous avez si cruclle- 
ment insultée. Un affreux malheur vous menace. Sarpi, en 
agissant contre vous, comme il le fait, exécute les ordres
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d'un pouvoir terrible, ct celte fêle pourrait être, sans moi, lc baiser de Jndas. On vient de me confier qu’à votre sorlie, et peul-être ici même, vous screz arrêté, jeté dans une prison, ct votre procès commencera... Pour ne jamais finir, Est-ce en une nuit qui vous reste que vous remettrez en état le Vaisseau Que vous avez perdu? Quant à votre œuvre, elle cst impossible à recommencer. Je veux vous sauver, vous et votre gloire, vous et votre fortune. 

FOXTANARÈS. 
Vous! et comment? : En 

| | FAUSTINE. 
. Avaloros a mis à ma disposition un de ses navires, Moni- podio m'a donné ses meilleurs contrebandiers, allons à Ve- nisc, la République vous fera patricien, ct vous donnera dix fois plus d’or que l'Espagne ne vous en a promis... (A part.) Et ils ne viennent pas. ’. Ci ‘ 

FONTANARÈS, | 
Et Marie? si nous l'enlevons, je crois en vous. 

FAUSTINE. 
Vous pensez à elle au moment où il fant choisir entre la vie et la mort, Si vous tardcz, nous pouvons étre perdus. 

- FONTANARÈS. 
Nous?... Madame. . 

SCÈNE XIV. 

LES MÈMES. Des gardes paraissent à toutes les portes. Un aleade se 
présente. SARPI. 

SARPI. 
Failes votre devoir!” 

| L’ALCADE ; à Fontanarès. 

Au nom du roi, je vous arrête. 
re FONTANARÈS. 
Voici l'heure de la mort venue! Hceurcusemorit j'em- porte mon secret à Dicu, et J'ai pour linceul mon amour.
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SCÈNE XV... © 

LES MÈMES, MARIE, LOTHUNDIAZ. 

MARIE, : 
On ne m’a donc pas trompéé, vous êtes la proie de vos 

ennemis! À moi donc, cher Alfonse, de mourir pour toi, et de quelle mort? Ami, le cicl est jaloux des amours parfaites, 
il nous dit par ces cruels événements, que nous appelons 
des hasards, qu'il n’est de bonheur que près de Dieu. Toi... . 

: SARPI. 
Senora ! oo 

. LOTHUNDIAZ. 
Ma fille? : 

MARIE, 
Vous m'avez laissée libre en cet instant, le dernicr de ma vie ! je tiendrai ma promesse, tenez les vôtres. Toi, sublime inventeur, {u auras les obligations de ta grandeur, les com- bats de ton ambition, maintenant légitime : cette lutie occu- pera ta vie; tandis que la comtesse Sarpi mourra lentement 

et obscurément entre les quatre murs de sa maison. Mon 
père, el vous comte, il est bien entendu que, pour prix de 
mon obéissance, la vice-royauté de Catalogne accorde au sei- 
gncur Fontanarés un nouveau délai d’un an pour son cxpé- 
ricnce, 

FONTANARÈS. 

Marie, vivre sans toi? 

MARIE. 
Vivre avec ton bonrreau ! 

FONTANARÈS, 

Adieu, je vais mourir. a 
| MARIE, 

Nas-tu pas fait une promesse solennelle au roi d'Espa- 
gne, au monde! (Bas.) Triomphe! nous mourrons après, 

: FONTANARES. 

Nesois point à lui, j'accepte.
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MARIE: 

Mon père, accomplissez votre promesse. ° 

- FAUSTINE. 
J'ai triomphé! | 

LOTHUNDIAZ. 
(Bas.) Misérable séducteur. (Haut.) Voici dix mille sequins 

{Bas.) Infâme ! Glaut.) Un an des revenus de ma fille (Bas.) Que 
la peste l'étouffe ! (aut.) Dix mille sequins que sur cette let- 
tre, le scigneur Avaloros vous comptera. 

: . FONTANARÈS. 

Mais, Monseigneur, le vice-roi consent-il à ces arrange 
menis.. : | 

SARPI. 

Vous avez publiquement accusé la vice-royauté de Cata- 
logne de faire mentir les promesses du roi d'Espagne, voici 
sa réponse, (il tire un papier) : une ordonnance qui, dans l’inté- 

* rêt de PÉtat, suspend toutes les poursuites de vos créanciers, 
"el vous accorde un an pour réaliser votre entreprise. | 

FONTANARES, 
Je serai prêt, . 

LOTIUNDIAZ. 
il y tient! Venez ma fille : on’nous attend aux Domini- 

cains, et Monseigneur nous fait l'honneur d'assister à la cé- 
rémonie. 

MARIE, 
Déjà! a 

FAUSTINE, à Paqnita. 

Cours, et reviens me dire quand ils seront mariés. 

SCÈNE XVI. 

FAUSTINE, FONTANARÈS. 
FAUSTINE, à part. 

Il est là, debout comme un homme devant un précipice et poursuivi par des tigres (Haut) pourquoi n'êtes-Vous pas
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aussi grand que votre penséc? N'y a-t-il donc qu'une fem- 
me dans le monde ? . 

FONTANARÈES. 

Eh! croyez-vous, Madame, qu'un homme arrache un pa- 
reil amour de son cœur, comme une épée de son fourreau. 

| FAUSTINE, | 
Qu'une femme vous aime et vous serve, je le conçois. 

Mais aimer, pour vous, c’est abdiquer. Tout ce que les plus 
grands hommes ont tous ct loujours souhaité : la gloire, les 
honneurs, la fortune, et plus que tout cela! une souve- 
raineté au-dessus des renversements populaires, .celle du 
génie; voilà le monde des César, des Lucullus ct des Lu- 
ther devant vous! Et vous avez mis entre vous et celle 
magnifique existence, un amour digne d’un ‘étudiant d'Al- 
cala, Né géant, vous vous faites noin à plaisir. Mais un 
homme de génie a, parmi toutes les femmes, unc femme 
Spécialement créée pour lui, Cette femme doit être une reine 
aux yeux du monde, et pour lui une servante, souple com- 
me Iles hasards de sa vie, gaie dans les souffrances, pré- 
voyante dans le malheur comme dans la prospérité ; surtout 
indulgente à ses caprices, connaissant le monde ct ses tour- 
nants périlleux ; capable enfin de ne s’asscoir dans le char’ 
iriomphal qu'après l'avoir, s’il le faut, trainé… 

FONTANARES. 
Vous avez fait son portrait. 

FAUSTINE, 
De qui? | | 

FONTANARÈS. 
De Maric. 

FAUSTINE. 

Cette enfant Va-t-elle su défendre? A-t-elle deviné sa 
rivale? Celle qui t'a laissé conquérir est-elle digne de te gar- 
der? Une enfant qui s’est laissée mener pas à pas à lautel 
où elle se donne en ce moment... Mais, moi, je serais déjà 
morle à tes pieds ! Et à qui se donne-t-elle ? à ton ennemi 
capilal qui a reçu l’ordre de faire échouer ton entreprise. 

FONTANARÈS. 
Comment n'être pas fidèle à cet inépuisable amour, qui, 

par trois fois, cst venu me secourir, me sauver, €t qui,
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n'ayant plus qu'à s'offrir lui-même au malheur, s’immole 
dune main en me tendant de l’autre, avec ceci, (Ilmontre, 
la lettre.) mon honneur, l'estime du roi, ladiniration de l’u- 

:nivers. - ‘ : 
Entre Paquita qui sort après avoir fait un signe à Faustine. 

Le : ‘ ! 
FAUSTINE à part, 

Ah! la voilà comtesse Sarpi | (A Fontanarès.) Ta vie, a gloi- 
re, {a fortune, ton honneur sont enfin dans mes mains, et 
Marie n’est plus entre nous. no tee ee 

, . FONTANARÈS, 

* Nous ! nous! 

FAUSTINE. ‘ 

Ne. me démens point, Alfonse! j'ai tout conquis de toi, 
ne me refuse pas ton cœur ! Lu n'auras jamais d'amour plus 
.dévoué, plus soumis et plus intelligent; enfin, tu seras le 

* grand homme que tu dois être. —. 

FONTANARÈES, 
Votre -audace m'épouvante. (1 montre Ja lettre.) Avec cette 

‘ Somme je suis encore seul l’arbitre de ma destinée. Quand 
le roi verra quelle est mon œuvre ct ses résultats; il fera 
casser le mariage obtenu par la violence, et j'aime assez 
Marie pour attendre. ‘ ‘ 

FAUSTINE. 

Fontanarès, si je vous aime follement, eut-être est-ce à 
cause de cette délicieuse simplicité, le cachet du génie. 

FONTANARÈS. 

Elle me glace, quand elle sourit. 

| FAUSTINE. 

Cet or! le tenez-vous ?° | 
ei | FONTANARÈES. 

Le voici. 

FAUSTINE. « 
Et vous laurais-je laissé donner, si vous l'aviez dû pren- 

dre. Demain, vous trouverez tous vos créanciers entre vous 
et celte somme que vous leur devez. Sans or, que pourrez- 
vous ? Votre lutie recommence! Mais ton œuvre, grand en- 
fant! n’est pas disperséc, elle est à moi : mon Mathicu Ma-
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gis en csi l'acquéreur, je la tiens sous mes picds, dans mon palais. Je suis la seule qui ne te volera ni ta gloire, ni ta fortune, ne scrait-ce pas me voler moi-même? ‘ 

FONTANARËS. 
Comment, c’est toi, Vénilienne maudite! 

FAUSTINE, 

Oui... Depuis que tu m'as insultée, ici, jai tout conduit : et Magis et Sarpi, ct tes créanciers, et l'hôte du Solcil-d’Or, ct les ouvriers! .Mais combien d'amour: dans cetle fausse: haine? N’as-tu donc pas été réveillé par une larme, la perle de mon repentir, tombée de mes paupières, durant ton sommeil, quand je l'admirais, toi, mon martyr adoré | 
FONTANARÈS. 

Non, lu n’es pas une femme. 

FAUSTINE, 
“Ah! il y a plus qu’une femme, dans une femme qui’aime ainsi. 

FONTANARES. 
.… Et, comme tu n’es pas une femme, je puis te tuer. 

FAUSTINE, . 
Pourvu que ce soit de ta main! (a part.) Il me hait! 

FONTANARÈS. 
Je cherche... | 

FAUSTINE. 
Est-ce quelque chose que je puisse trouver ? 

. FONTANARÈS. 
.… Un supplice aussi grand que ton crime. 

FAUSTINE, | 
Y a-t-il des supplices pour une femme qui aime ? Éprouve- moi, va! ce ‘ 

FONTANARÈS, 
Tu m'aimes, Fausline, suis-je bien toute ta vice? Mes dou- leurs sont-clles bien les tiennes. . 

FAUSTINE. - 
Une douleur chez toi devient mille douleurs chez moi.



210 LES RESSOURCES DE QUINOLA. 

FONTANARES. . . 

Si je meurs, tu mourras... Eh bien! quoique ta vie ne 
yaille pas l'amour que je viens de perdre, mon sort est fixé. 

FAUSTINE, 

Ah! . 4 

‘ FONTANARÈES. 

. J'attendrai, les bras eroisés, le jour de mon arrêt, Du 
même coup, l'âme de Maric et la mienne iront au ciel. 

FAUSTINE, se jette aux pieds de Fontanarès. 

Alfonsol je reste à tes picds jusqu'à ce que tu m'aics 
promis... | | 

| FONTANARES. 

Eh! courtisane infàme, laisse-moi (II la repousse.) 

FAUSTINE. 

Vous l'avez dit en pleine place publique : les hommes in- 
sultent ce qu'ils doivent plus tard adorer. 

SCÈNE XVII. 

LES MÈMES, FRÉGOSE. 

FRÉGOSE. 

Misérable artisan! si je ne te passe pas mon épée à tra- 
vers du cœur, c’est pour te faire expicr plus chèrement ectte 
insulte, | 

FAUSTINE. : 
Don Frégose! j'aime cet homme : qu'il fasse de moi son 

esclave ou sa femme, mon amour doit lui servir d'égide. 

FONTANARÈS. 

De nouvelles persécutions, Monseigneur? vous me com- 
blez de joic. Frappez sur moi mille coups, ils se multiplic- 
ront, dit-elle, dans son cœur. Allez! :
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SCÈNE XVILL. 

LES MÈMES, QUINOLA. 

QUINOLA. 
Monsieur ! | 

FONTANARES, 

© Viens-tu me trahir aussi, toi? 

QUINOLA, 
. Monipodio vogue vers l'Afrique avec des recommanda- lions aux mains et aux picds. 

FONTANARÈS, 
Eh bien? ‘ 

QUIXOLA, '. L 
* Soi-disant pour vous voler, nous avons à nous deux, fa-” briqué, payé une machine, cachée dans une cave. 

FONTANARÈS, 
Ah l'un ami véritable rend le désespoir impossible, (it em- brasse Quinola.) (A mrégesc) Monseigneur, écrivez au roi, bâtis- sez sur le port un amphithéätre pour deux cent mille spcc- lateurs; dans dix jours, j'accomplis ma promesse, et l’'Es- Pagne verra marcher un vaisseau parla vapeur, contre les vagues ct le vent, J'attendrai une tempête pour la dompter. 

FAUSTIXNE, à Quinola. 

Tu os fabriqué une... : ° 
QUINOLA, 

Non, j'en ai fabriqué deux, en cas de malheur. 
| FAUSTIXE, 

De quels démons L’es-tu donc servi? 

QUIXOLA, . | : 
Des trois enfants de Job : Silence, Patience el Constance. 

14
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SCÈNE XIX. 

FAUSTINE, FRÉGOSE. 

FRÉGOSE, à part. 

Elle est odicuse, et je l'aime loujours. 

FAUSTINE, 

Je veux me venger, m’aiderez-vous ? 

: FRÉGOSE, * 

Oui, nous le perdrons. ‘ 
| FAUSTINE. 

Ah! vous m’aimez quand même, vous! 

FRÉGOSE. 

Hélas! après cet éclat, pouvez-vous être marquise de 
Frégose? 

| FAUSTINE, 
Oh ! si je le voulais. 

| . FRÉGOSE. 

. de puis disposer de moi, de mes aïcux, jamais. 

| FAUSTINE. 

Un amour qui a des bornes, est-ce l'amour ?.Adieu, Mon- 
scigneur : je me.vengcrai à moi seule. 

FRÉGOSE. 

Chère Faustine | 
.FAUSTINE. 

Chère ? 

‘ FRÉGOSE. 

Oui, bien chère, et maintenant et toujours! Dès cet in- 
stant, il ne reste de Frégose qu'un pauvre vieillard qui sera 
malheureusement bien vengé par ce terrible artisan. Ma vie 
à moi cst finie. Ne me renvoyez point ces tableaux que j'ai 
cu tant de bonheur àvous offrir. (A part.) Elle en aura bientôt 
besoin. (Haut.) Ils vous rappelleront un homme de qui vous 
vous les joué, mais qui le savait et vous pardonnait; car 
dans SOn anour, il y avait aussi de la paternité.
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FAUSTINE. 

Si je n'étais pas si füricuse , vraiment, don Frégose, vous 
m'atiendriricz; mais il faut savoir choisir ses moments pour 
nous faire pleurer. : 

® FRÉGOSE. 

Jusqu'au dernier instant, j'aurai tout fait mal à propos, 
même mon n testament. 

FAUSTINE. 27 

Eh bien! : si je n’aimais pas, mon ami, volre touchant 
adieu vous vaudrait ct ma main et mon cœur ; car, sachez- 
le, je puis encore être une noble et digne femme. 

FRÉGOSE: 

Oh! écoutez ce mouvement vers le bien, et n'allez pas, 
les yeux fermés, dans un abime. 

FAUSTINE, 

Vous voyez bien que je puis toujours être marquise de 
Frégose. 

. ‘Elle sort en riant. 

- SCÈNE XX. 

FRÉGOSE, seul. 

Les vieillards ont bien raison de ne pas avoir de cœur! 

FIN DU QUATRIÈME ACTE,
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ACTE CINQUIÈME. 
"Le ‘théâtre représente la icrrasse de l'hôtel de ville de Barcelone , de chaque côté duquel sont des Pavillons, La terrasse qui donne sur Ja mer 
est terminée par un balcon régnant au fond de la scène. On voit la haute mer, les mâts des vaisseaux du port. On entre par Ja droite et par la gauche, . Un grand fauteuil, des siéges et une table se trouvent à la droite du spec- 
tateur, ‘ Te 

. On cntend Je bruit des acclamations d'une foule immense, ‘ Faustine regarde, appuyée au balcon, le bateau à Yapeur. Lothundiaz est à Sauche, plongé dans Ja Stupéfaction, .don Frégose est à droite avec le secré 
taire qui a dressé le procès-verbal de l'expérience. Le grand inquisiteur oc 
Cupe le milieu de Ja scène. 

CS 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LOTIIUNDIAZ, LE GRAND INQUISITEUR, DON FRÉGOSE. 

DON FRÉGOSE, , Je suis perdu, ruiné, déshonoré! Aller tomber any pieds 
du roi, je le lrouverais impitoyable, - ° 

LOTIIUNDIAZ. . À quel prix ai-je acheté la noblesse ! Mon fils est mort en 
Flandre dans une embuscade, ct ma fille se meurt 3 son mari, 
le S0uverneur du Roussillon, n’a Pas Voulu lui permettre d’as- 
sister au triomphe de ce démon de Fontanarès. Elle avait bien 
vaison de me dire que Je me repenlirais de mon aveuglement 
volontaire. | 

LE GRAND INQUISITEUR, à Frégose. Le saint-office à rappelé: vos services au roi, vous jrez 
Comme vicc-roi au Pérou, vous POurrez y rétablir votre for- 

‘lune; mais achevez votre ouvrage : Écrasons l'inventeur pour 
élouffer cette funeste invention. 

DON FRÉGOSE, Et comment? Ne dois-je pas obéir aux ordres du roi, du 
. Moins ostensiblement.
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LE GRAND INOUISITEUR. . 

Nous vous avons préparé les moyens d’obéir à la fois au 
saint-office ct au roi. Vous n'avez qu'à m’obéir. (A Lothundiaz.) 
Comte Lothundiaz, en qualité de premier magistrat munici- 
pal de Barcelone, vous offrirez au nom de la ville une cou- 
ronne d'or à don Ramon, l’auteur de la découverte dont le 
résultat assure à l'Espagne la domination de la mer. 

LOTHUNDIAZ, étonné. 7 
A don Ramon? oo 

LE GRAND INQUISITEUR ET DON FRÉGOSE. 
À don Ramon. 

DON FRÉGOSE. 

Vous le complimenterez. 

© LOTHUNDIAZ. 
Mais... -. 

LE GRAND INQUISITEUR. 
Ainsi le veut le saint-office. 

LOTIHUNDIAZ, pliant le genou. 

Pardon! 

| DON FRÉGOSE. 

Qu’entendez-vous érier par le penple? 
On crie : Vive don Ramon. 

LOTIHUNDIAZ. 
Vive don Ramon. Eh bien! tant mieux, je serai vengé du 

mal que je me suis fait à moi-même. 

SCÈNE II. 

LES MÈMES, DON RAMON, MATHIEU MAGIS, L'IIOTE 
DU SOLEIL-D'OR, COPPOLUS, CARPANO, ESTEBAN, 
GIRONE, et tout le peuple. Ft 

Tous les personnages et le peuple forment un demi-cercle au centre duquel 
arrive don Ramon. 

LE GRAND INQUISITEUR. © 2 

Au nom du roi d'Espagne, de Castille ct des Indes, je vous 

15.
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adresse, don Ramon, les félicitalions dues à votre beau génie. . | 
I le conduit an fauteuil. 

DON RAMON, 
- Après tout, l’autre est la. main, je.suis la tête. L'idée est au-dessus du fait. (4 la foule.) Dans un parcil jour, la modes- tic serait injuricuse pour. Îles honneurs que j'ai conquis à force de veilles, et l’on doit sc montrer fier du succès. 

LOTHUNDIAZ. 
Au nom de la ville de Barcelone, don Ramon, j'ai Phon- neur de vous offrir ectte Couronne due à votre persévérance et à auteur d’une invention qui donne l’immortalité. 

SCÈNE III. 

LES MÈMES, FONTANARÈS. 
Il entre, ses vêtements souillés par le travail de son expérience. 

DONX RAMON. 

J'accepte... (1 aperçoit Fontamarès.) à Ja condition de la par- lager avec le courageux artisan qui m'a si bien secondé dans mon entreprise. ‘ 

- FAUSTINE. 
Quelle modestie! 

FONTANARÈS. 
© Est-ce une plaisanterie ? | 

TOUS. _ 
Vive don Ramon! 

. COPPOLUS. 
Au nom des Commerçants de la Catalogne, don Ramon, nous venons vous prier, d'accepter celle couronne d'argent, gage de leur reconnaissance Pour une découverte, source dune prospérité nouvelle. 

TOUS. 
Vive don Ramon! | 

° DOX RAMOX. 
Cest avec un sensible. plaisir que je.vois le commerce Comprendre l'avenir de la vapeur. De 
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FOXNTANARES. 

Avancez, mes ouvricrs. Entrez, fils du peuple dont les 
mains ont élevé mon œuvre, donnez-moi le témoignage de 
vos sucurs ct de vos veilles! Vous qui n'avez reçu que de 
moi les modèles, parlez, qui de don Ramon ou de moi créa 
la nouvelle puissance que la mer vient de reconnaitre? 

ESTELAN, 

Ma foi! sans don Ramon, vous cussiez été dans un fameux- 
embarras. 

. MATITIEU MAGIS. 

Il ÿ a deux ans; nous en causions avec don Ramon qui 
me sollicitait de faire les fonds de cette expérience. 

FOXTANARES, à Frégose, ; 

Monscigneur, quel vertige a saisi le peuple ct les bour- 
geois de Barcelone? J’accours au milieu des acclamations 
qui saluent don‘ Ramon, moi, tout couvert des glorieuses 
marques de mon travail, et je vous vois immobile, sanc- 
tionnant le vol le plus honteux qui se puisse consommer à 
la face du ciel et d'un pays. (Murmures.) Seul, j'ai risqué ma 
tête. Le premier, j'ai fait-une promesse au roi d’Espagne, 
seul je l'accomplis, et je trouve à ma place don Ramon, un 
ignorant! . ! | U 

Murmures. 

| DON FRÉGOSE. . 

Un vieux soldat ne se connait guère aux choses de la, 
science, ct doit accepter les” faits accomplis. La Catalogne 
entière reconnait à don Ramon la priorité de l'invention et 
tout le monde ici déclare que sans lui vous n’eussiez rien pu' 
faire ; mon devoir est d’instruire Sa Majesté le roi d’Espagne 
de ces circonstances. . 

FONTANARÈS. 

La priorité! oh! une preuve? 

LE GRAND INQUISITEUR. 7. 

La voici! dans son trailé sur la fonte des canons, don Ra- 
mon parle d’une invention appelée tonnerre par Léonard de 
Vinci, votre maitre, et dit qu’elle peut s’appliquer à la navi- 
gation. 

mo 

DON RAMON. . 
Ah! jeune homme, vous aviez donc lu mes traités ?.…
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FONTANARÈS, à part, 

Oh! toute ma gloire pour une vengeance! 

SCÈNE IV. 

e LES MÈMES, QUINOLA. 

. QUINOLA. 
- Monsieur, la poire était trop belle, il s’y trouve un ver. : 
De. FONTANARÈS. ee 
Quoi? | 

. QUINOLA. 
L'enfer nous a ramené, jonc sais comment, Monipodio al- 

téré de vengeance, il est dars le‘navire avec une bande de 
démons ct va le couler si vous ne lui assurez dix mille se- 
quins. . 

- FONTANARÈS. Il plie le genou. 

Ah! merci. Océan que je voulais dompter, je ne trouve 
donc que toi pour protecteur : tu vas garder mon secret jus- 
que dans l'éternité. (A Quinola.) Fais que Monipodio gagne la 
pleine mer, et qu'il y engloutisse le navire à l'instant. 

._ QUINOIA. | 
Ah ça! voyons, entendons-nous ? qui de vous ou de moi perd la tête? 

_ FONTANARÈES, 
Obäis! 

QUINOLA. 
Mais, mon cher maitre. | 

FONTANARÈS. 
Il y va de ta vie et de la micnne. . 

QUINOLA. 
. Obéir sans comprendre ; Pour une première fois, je me risque. . : - ee 

M sort. . ”
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SCÈNE Y. 

LES MÈMES moins QUINOLA. 

FONTANARÈES, à Frégose, ‘ : 
Monseigneur, laissons de côté la question de priorité qui 

sera facilement jugée; il doit m'être permis de ’relirer ma 
lêle de ce débat, et vous ne sauriez me refuser le procès- 
verbal que voici, car il contient ma justification auprès du 
roi d’Espagne, notre maitre, 

‘ DON RAMON, 
Ainsi vous reconnaissez mes titres? 

© FONTANARËS. . ie 
Je reconnais tout ce que vous voudrez, même que O plus 

O est un binôme. ot . : E 
DON FRÉGOSE après s'être consulté avec le grand inquisitcur.. 

. Votre demande est légitime. Voici le procès-verbal en 
règle, nous gardons l'original. : : 

FONTANARES. 
J'ai donc la vie sauve. Vous tousici présents, vous regar- 

dez don Ramon comme le véritable inventeur du navire qui 
vient de marcher par la vapeur en présence de deux cent 
mille Espagnols. oo | 

TOUS, - 
Oui... 

Quinola se montre, 

FOXTANARËS, | 
Eh bien ! don Ramon a fait le prodige, don Ramon pourra 

1c recommencer ; (On entendun grand bruit.) le prodige n'existe 
plus. Une telle puissance n’est pas sans danger ; et le dan- 
ger, que don Ramon nc soupçonnait pas, s’est déclaré pen- : 
dant qu’il recucillait les récompenses. ‘ 

(Cris au dehors. Tout le monde retourne au balcon voir la mer.) 

Jesuis vengé! Cr 
© 

? 

DON FRÉGOSE. 
Que dira le roi!
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© LE GRAND INQUISITEUR. 

La France est en feu, les Pays-Bas sont en pleine révolte, 
Calvin a remué l’Europe, le roi a trop d’affaires sur les bras 
pour s'occuper d’un vaisseau. Cette invention el la réforme. 
c’est trop à Ja fois. Nous échappons encore pour quelque 
temps à la voracité des peuples. 

: ° ‘ "Tous sortent. 

- SCÈNE VI. | 

QUINOLA, FONTANARES, FAUSTINE. 
FAUSTINE. 

Alfonse, je vous ai fait bien de mal ? 

FONTANARÈS,. 
Marie est morte, Madame: je ne sais plus ce que veulent 

dire les mots mal et bien. h _ : 

QUINOLA. 
Le voilà un homme. 

+ FAUSTINE, 

 Pardonnez-moi, je me dévoue à votre nouvel avenir. - 

| | FONTANARÈS. 
. Pardon ! ce mot est aussi cffacé de mon-cœur. Il y a des 

situations où le cœur se brise ou se bronze. J'avais naguère 
vingt-cinq ans ; aujourd’hui, vous m’en avez donné cinquante. 
Vous m'avez fait perdre un monde, vous m'en devez un 
autre. 

QUINOLA. 

Oh! si nous tournons à la politique. 

- - FAUSTINE, 

Mon amour, Alfonso, ne vaut-il pas un monde? 

FONTANARÈS. 

Oui, car tu es un magnifique instrument et de destruction 
et de ruine! Maintenant, par toi je domplerai tout ceux qui 
jusqu’à présent m'ont fait obstacle : je te prends, non point 
pour femme mais pour esclave, ct tu me serviras. 

E—————— 
—
—
 
—
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, FAUSTINE, 
Aveuglément. 

FONTANARÈS. 

. Mais sans espoir de-retour.…. tu le sais, il y a du bronze, 
là. (li se frappe le cœur.) Tu m’as appris ce qu'est le monde! O 
monde des intérêts, de la ruse, de la politique ct des perfi- 
dics, à nous deux maintenant! 

QUINOLA. 
Monsieur ? Le 

. FONTANARÈS. 

Eh bien? 

QUINOTA. . 

En suis-je ? 

FONTANARES. - | 

Toiltu es le scul pour lequel il y ait encore une place 
dans mon cœur. À nous trois, nous allons. | 

FAUSTINE. 

Où ? 

| FOXTANARES. 

En France. . 
FAUSTINE. 

Partons promptement, je connais l'Espagne et lon y doit 
méditer votre mort. 

QUINOLA. 

Les Ressources de Quinola sont au fond de l’eau, daignez 
excuser nos fautes, nous ferons sans doute beaucoup micux 
à Paris. Décidément, je crois que l’enfer est pavé de bonnes 
inventions. 

FIN DES RESSOURCES DE QUINOLA.
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ACTE PREMIER 

Le théätre représente une mansarde et l'atelier d'une ficuriste. Au le er du 
rideau, Paméla travaille, et Joseph Binet est assis. La mansarde va vers le 
fond du théâtre; la porte est à droite; à gauche, une cheminée. La mansarde 
est coupée de manière à ce qu’en se baïssant, un homme puisse tenir sous le 
toit an fond de la toile, à côté de Ja croisée. 

  

PROLOGUE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PAMÉLA, JOSEPIT BINET, JULES ROUSSEAU. 

. PAMÉLA 

Monsieur Joseph Binet. | 

- JOSEPIL. 

Mademoiselle Paméla Giraud. _ 

PAMÉLA. 

Vous voulez donc que je vous haïsse? 
| JOSEPI. 

Dame ! si c’est le commencement de l'amour. haïssez- 
moi ! 

PAMÉLA, 

Ah ça, parlons raison.
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‘ JOSEPH, 

Vous ne voulez donc pas que je vous dise. combien j 1 je vous aime? 

PAMÉLA. 
. Ah! je vous dis tout net, puisque vous m'y forcez, que je ne veux pas êlre la femme d’un garçon tapissier. 

JOSEPH. 

Est-il nécessaire de devenir empereur, où quelque chose comme ça, pour épouser une fleuriste ? 
PAMÉLA. . 

Non... Il faut être aimé, et je ne vous aime d'aucune ma- 
nière.  : … 

‘ JOSEPHI. . _ . D aucune manière! Je croyais qu’il n’y avait qu’une ma- nière d'aimer. Se ' 
PAMELA. 

Oui... mais ily a plusieurs manières de ne pas aimer. Vous pouvez être mon ami, sans que je vous aime. 
* JOSEPH, 

Oh! 

PAMÉLA. 
Vous pouvez m'être indifférent. 

 JOSEPH. : 
Ah! Co 

: PAMÉLA. , 

Vos | pouvez n'être odicux!... Et dans ce moment, vous in'ennuyez, ce qui est pis! 
JOSEPI, Le 

Je l'ennuiel moi qui me mets en cinq pour faire tout ce qu’elle veut. 
PAMÉLA, Lo 

Si vous faisiez ce que je veux, vous ne resicriez pas ici. 
JOSEPI. 

Si je m'en vas. m° aimcrez-vous un peu? 
| 7 PAMÉLA, ee 

Mais puisque je ne vous aime que quand vous n’y êtes pas ! 
L Pr -JOSEPII. 

Si je ne venais jamais ? 

A
 

—
—
 
p
e
 

7
.



-ACTE L... : ° 2 

PAMÉLA, 

Vous me feriez plaisir, 
D . JOSEPN, . 
Mon Dicu! pourquoi, moi, premicr garçon tapissier de 

M. Morel, en place de devenir mon propre bourgeois, 
suis-je devenu amoureux de mademoiselle? Non. Je suis 
arrêlé dans ma carrière. je rêve d'elle... Jen deviens bête, 
Si mon oncle savaitl.. Mais il y a d’autres femmes dans 
Paris, et... après tout, mademoiselle Paméla Giraud, qui 
êtes-vous, pour être ainsi dédaigneusc? 

ot ot -PAMÉLA, 
Je suis la fille d’un pauvre tailleur ruiné, devenu portier. 

Je gagne de quoi vivre. si ça peut s’appeler vivre, en tra- 
- vaillant nuit et jour. à peine puis-je aller faire une pauvre 

pelile parlie aux Prés-Saint-Gervais, cueillir des lilas ; et 
certes, je reconnais que lé premier garçon de M. Morel 
est tout à fait au-dessus. de moi. je ne veux pas entrer 
dans une famille qui croirait se mésallier… les Binet] 

: : JOSEPI. 

Mais qu'avez-vous depuis huit ou dix jours, là, ma chère 
petite gentille mignonne de Paméla ? il ÿ a dix jours je ve- 
nais tous les soirs vous tailler vos feuilles, je faisais les 
queues aux roses, les cœurs aux marguerites, nous causions, 
nous allions quelquefois au mélodrame nous régaler de 
pleurer. et j’élais le bon Joseph, mon petit Joseph... énfin 
un Joseph dans lequel vous trouviez l’éloffe d’un mari. 
Tout à coup. zeste! plus rien. | 

voor PAMÉEA, ot, 
Mais allez-vous-en donc... vous n'êtes là ni dans la rue, 

ni chez vous. FT 
: . - JOSEPIL. ve 

Eh bien! je m'en vais, Mademoiselle. on s’en va ! je cau- 
serai dans la loge avec maman Giraud ; elle ne demande pas 
mieux que de me voir entrer dans sa famille, elle, elle ne 
change pas d'idée! : . 

Fo ‘ PAMÉLA. 
Eh bien! au licu d’entrer dans sa famille, entrez dans sa 

loge, monsicur Joseph! allez causer avec ma mère, allez !.… 
I sort) Il.les'.occupéra peut - être assez pour que M. 

Adolphe puisse monter sans être vu. Adolphe Durand! le 
jolinom ! c’est la moitié d’un roman ! et le joli jeune homme! 
Enfin, depuis quinze jours, c’est une persécution. Je me
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Savais bien un peu jolie; mais je ne me croyais pas si bien qu'il le dit. Ce doit-être un arlisie, un employé: Quel qu’il Soit, il me plait: il est si comme il faut! Pourtant si sa mine était trompeuse, si c'était quelqu'un de mal. car enfin celle lettre qu’il vient de me faire Cavoyer si mystérieuse- ment... (Elle la tire de son corset, et lisant :) « Attendez-moi Ce « Soir, soyez seule, ct que personne ne me voie entrer si « c’est possible ; il s’agit de ma vie, etsi vous saviez quel af- » freux malheur me poursuit!» « Adolphe Durand. » Écrit au Crayon. Il s’agit de sa vie. je suis dans une anxiété. 
JOSEPH, revenant, Le 

Tout en descendant l'escalier, je me suis dit : Pourquoi Paméla... ‘ . Fo 
Jules paraît, 

© PAMÉLA. 
Ah! : ' 
. | JOSEPH, 
Quoi ? | | - 

, Jules disparaît, 
PAMÉLA, 

Il m'a semblé voir. J'ai cru entendre un bruit là-haut! .. Allez donc visiter le grenier au-dessus, là peut-être quel- qu'un s'est-il caché! Avez-vous peur, vous ? Le JOSEPH. | 
Non. . 

: PAMÉLA, _ Eh bien! montez, fouillez! sans quoi je serai effrayée pendant loule la nuit, 
| a JOSEPIL.- 

‘J'y vais. je monterai sur le toit si vous voulez, - “Il'entreà gauche par une petite porte qui conduit au grenier. . PAMÉLA, l'accompagnant. : . 
Allez. (Jules entre.) Ah 1 M onsieur, quel rôle vous me faites joucr! | - | 

| | © JULES. Lo Vous me sauvez la vie, et peut-être nela regretterez-vous pas! vous savez combien je vous aime! ee ° . . , "T1 lui baise les mains. 
PAMÉLA. ‘ . Je sais que vous me l'avez dit; inais vous agissez…



- ACTE I... 259 

. JULES.. 

Comme avec une libératrice. =. 

PAMÉLA. 

Vous m'avez écrit. et cette leltre m'a ôté toute ma sécu- 
rité...Je ne sais plus ni qui vous êtes, ni ce qui vous amène, 

JOSEPI, en dehors, 

Mademoiselle, de suis dans le grenier. J ai vu sur le toit. 

. "JULES. . 

n va revenir. où me cacher ? 

E. AMÉLA, 

Mais vous ne pouvez rester ici! 

IULES. 

Vous voulez : me perdre, Paméla! 

PAMÉLA. - 
Le voici Tenez... là! 

Elle le cache sous la mausarde. 

JOSEPII, revenant. 

Vous n'êtes pas seule, Mademoiselle? 

PAMÉLA, 
Non... puisque vous voilà, 

J0SEPH. 
J'ai entendu queue c chose comme une voix d'homme. 

La voix monte! 

PAMÉL A, 

É Dame! elle descend peut-être aussi. Vox ez dans lesca- 
ier.… 

JOSEPH, 

Oh! je suis sûr... - _ 
Hu PAMELA, 

De rien. Laissez-moi, Monsieur; je veux être seule. 

. JOSEPH. 
* Avec une voix d'homme ? 

. PAMÉLA. 
. Vous ne me croyez donc pas? 

JOSEPH, 
Mais j'ai parfaitement catendu. |
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PAMÉLA, 
Rien. ‘ 

‘JOSEPH, 
Ah ! Mademoiselle! 

_- PAMÉLA, 
Et si vous aïmiez micux croire les bruits qui vous passent 

par les ‘orcilles que ce que je vons dis, vous ferez un fort 
Mauvais mari... Jen sais maintenant assez sur voire 
-compie... ‘ : c 

: JOSEPH. . 
Ça n'empêche pas que ce que j'ai cru entendre... | 

PAMÉLA. ‘ 
Puisque vous vous obstinez, vous pouvez le croire. Oui, 

vous avez entendu la voix d’un jeune homme qui m'aime 
et qui fait tout ce que je veux. il disparait quand il le faut, 
œil vient à volonté. Eh bien! qu’altendez-vous? croyez- 
vous que, s’il est ici, votre présence nous soil agréable ? 
Allez demander à mon père et à ma mère quel est son nom. 
il a dû le leur dire en montani; lui et sa voix. 

JOSEPI, 
Mademoiselle Paméla, pardonnez à un pauvre garçon qui 

est fou d'amour. Ce n’est pas le cœur que je perds, mais 
la tête, aussitôt qu'il s’agit de vois. Ne sais-je pas que vous 
êtes aussi sage que belle? que vous avez dans l'âme encore 
plus de trésors que vous n'en portez? Aussi. tenez, vous 
avez raison, j'entendrais dix voix, je verrais dix hommes là, 
que ça ne me ferait rien. mais un. 

+2 PAMÉLA, 
Eh bien? 

JOSEPII, 
Un... ça me génerait davantage. Mais je m'en vais ; c'est 

pour rire que je vous dis ‘out ça... je Sais bien que vous 
allez être seule. À revoir, mademoiselle Paméla ; je m'en 
vas. j'ai confiance. . | 

PAMÉLA, dpart | 4 
Il se doulce de quelque chose. ‘ 

I0SEPH, à part. . 
Il y a quelqu'un ici. je cours tout dire au père ct à la 

mère Giraud. (Hau.) A revoir, mademoiselle Paméla. 
. ° JL sort.
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SCÈNE IL. 
PAMÉLA, JULES. 

PAMÉLA, 
Monsicur Adolphe, vous voyez à quoi vous m’exposez…. 

Le pauvre garçon est un ouvrier plein de cœur; il a un oncle 
assez riche pour établir; il veut m’épouser, et en un mo- 
ment j'ai perdu mon avenir. et pour qui? je ne vous con- 
nais pas, et à la manière dont vous jouez l'existence d'une 
jeune fille qui n’a pour elle que sa bonne conduite, je de- 
vine que vous voas en croyez le droit. Vous êles riche, el 
vous vous moquez des gens pauvres! 

JULES, 

Non, ma chère Paméla.… je sais qui vous êles, et je vous 
ai appréciée... Je vous aime, je suis riche, et nous ne nous 
quilicrons jamais. Ma voilure de.voyage est chez un ami, à 
la Porte-Saint-Denis ;: nous irons la prendre à picd; je vais 
m’embarquer pour l'Anglelerre. Venez, je vous expliquergi 
mes intentions, car le moindre retard pourrait m'être fatal. 

PAMÉLS, 
Quoi? ‘ 

LL. - JULES. 
Et vous verrez... . 

‘ PAMÉLA. 
Êtes-vous dans votre bon sens, monsieur Adolphe? après 

n'avoir suivie depuis un mois, m'avoir vue deux fois au 
bal, ct m'avoir écrit des déclaralions comme les jeunes gens 
de votre sorle en font à toutes les femmes, vous venez me 
proposer de but en blanc un enlèvement. 

JULES. . 

Ah!mon Dieul pas un instant de retard! vous vous re- 
pentiriez de ceci toule votre vice, et VOUS VOUS apercevrez 
trop lard de la perle que vous aurez faite. 

PAMÉLA. 

Mais, Monsieur, tout peut se dire en deux mots. 

" JULES. 

Non... quand il s’agit d’un secret d'où dépend la vie de 
plusieurs hommes. - 

15.
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PAMÉLA. 
. Mais, Monsieur, s’il s’agit de vous sauver Ja vie, quoique je n’y comprenne rien, ct qui que vous soyez, je ferai bien des choses; mais de quelle utilité puis-je vous être dans votre fuite? pourquoi m'emmencr en Angleterre ? 

.JULES. - 
. Mais, enfant !.… l'on ne se défie pas de deux amants qui s’enfuient!.… eLenfin, je vous aime assez pour oublier tout, et encourir la colère de mes parents. une fois mariés à Grenca-Green... 

PAMÉEA, 
.. Ah! mon Dicul.… moi, je suis toute Louleverséel un beau . jeune homme qui vous presse. . vous supplie. et qui parle d’épouser.. | 

. JULES. 
On monte. Je suis perdu !... vous m'avez livré! 

PAMÉLA. . 
Monsicur Adolphe, vous me faites peur! que peut-il donc vous arriver? ‘Attendez... je vais voir 

JULES. 

En tout cas, prenez ces vingt mille francs sur vous, ils 
seront plus en sûreté qu’entire les mains. de la justice. Je 
n’avais qu'une demi-heure. et. tout est dit! 

PAMÉLA, ‘ 
Nc craignez rien... c’est mon père et ma mère! . 

' oo JULES, 
Vous avez del’esprit commeun ange. Je mefie à vous. 

Mais songez qu’il faut sortir d'ici, sur-lc-champ, tous deux ; 
et je vous jure sur l'honneur qu'il n’en résultcra rien que 
de bon pour vous. 

SCÈNE Ill. 

PAMÉLA, GIRAUD ct MADAME GIRAUD. 

PAMÉLA, 
C’est décidément un homme en danger. et qui m'aime. 

deux raisons pour que je m'intéresse à Juil...
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MADAME GIRAUD. | 
Eh bien! Paméla, toi, la consolation de tous nos malheurs 

l'appui de notre vicillesse, notre seul espoir !.… 7 
Do tt GIRAUD. ‘ ‘ 
Une fille élevée dans des principes sévères. 

| MADAME GIRAUD. 
Te tairas-tu, Giraud?.. tu ne sais ce que lu dis. 

GIRAUD, T° 

Oui, madame Giraud, 

MADAME GIRAUD, 

Enfin, Paméla, tu étais citée dans tout le quartier, et tu 
pouvais devenir utile àtes parents dans leurs vieux jours !.. 

GIRAUD. 2 
Digne du prix de vertu! . 

PAMÉLA. L 
Mais je ne sais pas pourquoi vous me grondez ? 

. | MADAME GIRAUD. : | 
Joseph vient de nous dire que tu cachais un homme chez 

toi, ‘ ‘ 
| GIRAUD, 

Oui... une voix. ‘ 
MADAME GIRAUD. 

Silence, Giraud !.. Paméla n’écoutez pas votre père! 
| PAMÉLA, LT _ 

El vous, ma mère, n’écoutez pas Joseph. 
| | GIRAUD. D 

Que te disais-je dans l'escalier, madame Giraud? Paméla 
sait combien nous comptons sur celle. elle veut faire un 
bon mariage, autant pour nous que pour clle; son cœur 
saigne de nous voir portiers , nous, l’auteur de ses jours! 
elle est trop sensée pour faire une soltise.. N'est-ce pas, 
mon enfant, {u ne démentiras pas ton père P 

MADAME GIRAUD. : 

Tu n'as personne, n'est-ce pas, mon amour? car une 
jeune ouvrière qui a quelqu'un chez elle, à dix heures du 
soir. enfin... il y a de quoi perdre. 

- PAMÉLA. _ 
Mais il me semble que si j'avais quelqu'un vous l’auriez 

vu passer. . ‘ .



"264 PAMÉLA GIRAUD. 

| . GIRAUD. 
4: Elle a raison. 

\fn -. & : MADAME GIRAUD. \%e -e : ” Elle ne répond pas ad rem... Ouvre. moi la porie de cette chambre... + oi 7. LU 
PAMÉLA, 

Ma mère, arrêtez... vous nc. pouvez entrer là, vous n'y cntrerez pas! Ecoutez-moi : comme je.vous aime, ma mère, et vous, mon père, je n’ai rien à me reprocher !.… ct Jen fais serment devant Dieu! cette confiance que vous avez eue si longtemps en votre fille, vous ne la lui rclirerez pas en un instant! | . MADAME GIRAUD. 
Mais pourquoi ne pas nous dire? 

PAMÉLA , -à part | 
Impossible! s’ils voyaient ce icune homme, bientôt tout le monde saurait... Fo . 

GIRAUD, l'interrompant. 
Nous sommes ses père et mère, et il faut voir !.… 

: PAMÉLA. ‘ . 
Pour la première fois, je vous désohéis !... mais vous my forcez!… ce logement, je le paie du fruit de mon travail! Je suis majeure. maitresse de mes actions. 

Le MADAME GIRAUD, , 
Ah! Paméla!… vous en qui nous avions mis toules nos CcsSpérances 1... . 

GIRAUD, | 
.… Mais {u te perds !.… ct je restorai portier durant mes vicux jours! ‘ 

: PAMÉLA. à Ne craignez rien! oui, il y a quelqu'un ici; mais si- lence!.… vous allez Tctourner à la loge, en bas. vous.direz à Joseph qu'il ne sait ce qu'il dit, que vous-avez fouillé par- tout, qu’il n’y a Personne chez moi: vous le rCNVErTeZ. alors, vous verrez ce jeune homme; vous saurez ce que je Comple faire. et vous garderez le plus profond secrcl sur lou ceci. 
. 

GIRAUD, : Malheureuse!... pour quoi prends-tu ton père? (li aperçoit les billets de banque sur Ja table.) Ah! qu'est-ce que c'est que cela ? des billets de banque‘! oo
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| ._ MADAME GIRAUD. - | 
Des billets! (Ette s'éloigne de Paméla.) Paméla, d’où avez- 

vous cela? . ‘ | 
‘. PAMÉLA. 

Je vous l’écrirai. | 
- | GIRAUD. . 

Nous Pécrire!…. elle va donc se faire enlever? 

SCÈNE Iv. 

LES MÈMES, JOSEPH BINET, entrant. | 

10SEPII. 
J'étais bien sûr que c’élait pas grand’chose de bon... v’est 

un chef de voleurs, un brigand.….la gendarmerie, la police, 
la justice, tout le tremblement, la maison est cernée! 

JULES, paraissant 

Je suis perdu ! 

._ PAMÉEA, 
J'ai fait tout ce que j'ai pu ! 

GIRAUD. 
Ah! ca, qui êtes-vous, Monsicur ? 

‘ JOSEPII, ‘ 
Éles-vous un. CT 

© MADAME GIRAUD. 
Parlez! ce 

JULES. 
-Sans cet imbécile, j’élais sauvé! vous aurez la perte 

d'un homme à vous reprocher, : oc 

   

| - PAMÉLA. 
Monsieur Adolphe, êles-vous innocent ? 

" JULES, 

Oui! Li 
PAMELA. 

Que faire ? (Idiquant Ja lucarnë.) Ah ! par ici; nous allons dé- 
jouer leurs poursuites? . 

Elle ouvre la lucarne qui est occupée par des agents.
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JULES. - 

” Il n’est plus temps! Secondez-moi seulement... voici ce 
que vous direz: Je suis l'amant de votre fille, et je vous la 
demande en mariage. Je suis majeur. Adolphe Durand, 
ils d’un riche négociant de Marseille. . 

GIRAUD. 

Un amour légitime ct riche! Jeune homme, je vous 
prends sous ma protcction. : 

SCÈNE Y. 

LES MÈMES, LE COMMISSAIRE, LE CHEF DE LA POLICE, 
LES SOLDATS. 

GIRAUD. 

Monsieur, de quel droit entrez-vous dans une maison ha- 
bitée. dans le domicile d’une enfant paisible 7... 

JOSEPH. 

Oui, de quel droit ? 

LE COMMISSAIRE, . 
June homme, ne vous inquiétez pas de notre droit 1... 

“vous étiez tout à l'heure trés-comp'aisant, en nous indiquant 
où pouvait être linconnu, et vous voilà bien hostile. ‘ 

. ._ PAMÉLA. 
Mais que cherchez-vous ? que voulez-vous? 

LE COMMISSAIRE. " 

Vous savez donc que nous cherchons quelqu'un ? 
GIRAUD. 

Monsieur, ma fille n’a pas d'autre personne avec elle que 
son futur époux, monsieur. . | 

LE COMMISSAIRE, 

M. Rousseau. : 
PAMÉLA. 

Monsieur Adolphe Durand. 
GIRAUD. : 

Rousseau, connais pas, Monsieur est M. AdolpheDurand. 
‘ MADAME GIRAUD. 

Fils d’un négociant respectable de Marscille.
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* JOSEPH. à 
Ah! vous me trompiez!.… ah 1... voilà le: sccret de votre 

froideur, Mademoiselle, et monsieur est… ° 
LE COMMISSAIRE, au chef de la police. 

- Ce n’est donc pas lui? ° ° ° 
LE CUEF. . ‘ 

Mais si... Jen suis sûr! (Aux gendarmes.) Exéculez mes 
ordres... ° - 

JULES, . 
Monsieur. je suis victime de quelque méprise... Je ne 

me nomme pas Jules Rousseau. 
| - LE CHEF. . | | 

Ah! vous savez son prénom, que personne de nous n’a 
dit encore. | 

JULES. . 
Mais j'en ai entendu parler. Voici mes papiers, qui sont 

parfaitement en règle. | - 
LE COMMISSAIRE, 

Voyons, Monsieur | 
GIRAUD. | 

Messieurs, je vous assure et vous affirme. 
‘ LE CHEF. Fo 

Si vous continuez sur ce ton, et que vous vouliez nous 
faire croire que monsieur est M. Adolphe Durand, fils d'un 
négociant de. _. . . . 

MADAME GIRAUD. 
De Marseille. . ° 

LE CHEF. 
. Vous pourriez être tous arrêtés comme ses complices , 
ecroués à Ja Conciergerie ce soir, et impliqués dans une af- 
faire d’où l’on ne se sauvera pas facilement. Tenez-vous à 
votre personne? e 

GIRAUD. 
Beaucoup ! : 

LE CHEF, 
Eh bien ! taisez- vous. | 

MADAME GIRAUD, 
Tais-toi donc, Giraud. | 

PAMÉLA, | 
Mon Dieu! pourquoi ne l'ai-je pas cru sur-lc-champ ?
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LE COMMISSAIRE, à ses gens, 
Fouillez monsieur ! CU | 

. On tend à l'agent le mouchoir de Jules. 

. LE CHEF. .. 
Marqué d’un J et d’un R... Mon cher monsieur, vous n'é- 

tes pas très-rusé ! e | 
_ : JOSEPH. . 

. Qu'est-ce qu'il peut avoir fait ?.… est-ce qué vous en sc- 
riez, mamsclle ? . 

PÂMÉLA. . 

Vous screz cause de sa perle. ne me reparlez jamais ! 

LE CHEF. | 
“Monsieur, voici la carte à payer de votre diner. vous 

avez diné au Palais-Royal, aux Frères-Provençaux.. vous ÿ 
avez écrit un billet au crayon, .et ce billet vous l'avez envoyé 
ici par un de vos amis, M. Adolphe Durand, qui vous a prèlé 

…SOn passe-porl... nous sommes sûrs de voire identité ; vous 
‘’êles M. Jules Rousseau. - ‘ . 

JOSEPII. 

Le fils du riche M. Rousseau, pour qui nous avons un 
ameublement. - 

…. LE COMMISSAIRE. 
Taisez-vous ! . 

_ LE CHEF, 
Suivez-nous | . ‘ 

ot JULES. 
Allons, Monsieur! (A Giraud età sa femme.) Pardonnez-moi 

l'ennui que je vous cause. et’ vous, Paméla, ne n'oubliez 
pas! Si vous ne me revoyez plus, gardez ce que je vous &i 
remis ct soyez heureuse. : 

GIRAUD. 
Seigneur, mon Dicu! . 

ee PAMÉLA. 
Pauvre Adolphe ! 

LE COMMISSAIRE, aux agents. 
Restez. nous allons visiter cette mansarde et vous inter- 

roger tous]. - ‘ . 
JOSEPIHI BINET, avec horreur. 

Ah} ah! elle me préférait un malfaiteur ! 
Jules est remis aux mains des agents, et le rideau baisse. 

FIN DU PREMIER ACTE.
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ACTE DEUXIÈME 
Le théâtre représente un salon. Antoine est cecupé à parcourir les journaux. 

© SCÈNE PREMIÈRE. 
ANTOINE, JUSTINE. 

JUSTINE. 
Eh bien! Antoine, avéz-vous In les journaux? 

ANTOINE, | 
N'est-ce pas une pitié, que nous autres domestiques nous 

ne puissions savoir ce qui se passe relativement à M. Jules 
que par les journaux? 

. 7 SUSTINE, 

Mais, monsieur, madame ct mademoiselle du Brocard, 
leur sœur, ne savent rien. M. Jules a élé pendant trois 
mois. comment ils appellent cela. être au secret. 

: ANTOINE. 
Il parait que le coùp élait fameux, il s’agissait de remcttre 

l'autre. 
‘ JUSTINE, 

Dire qu’un jeune homme qui n'avait qu'à s'amuser, qui 
devait un jour avoir les vingt mille livrés de rente de sa 
tante, et la fortune de ses père et mère, qui va bien au dou- 
ble, se soit fourré dans une conspiralion 

ANTOINE. 
Je l'en estime, car c'était pour ramencr l’empereur !.…. 

Failes-moi couper le cou si vous voulez... Nous sommes 
seuls... vous n'êtes pas de la police : Vive l’empereur! 

JUSTINE. ‘ 

Taisez-vous donc, vicille bête! si l’on vous entendail, 
on nous arrêterait. ‘
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. ANTOINE. 
Je nai pas peur, Dieu merci !,.. mes réponses au juge 

d'instruction ont été solides ; je n'ai pas compromis A. Jules, 
comme les traîtres qui l’ont dénoncé, 

|  JUSTINE, 
Mademoiselle du Brocard, qui doit avoir de fameuses éco- 

nomies, pourrait le faire sauver, avec tout son argent.  - 
ANTOINE, 

Ahlouin!... depuis l'évasion de Lavalctie, c'est impos- 
sible ! ils sont devenus extrêmement difficiles aux portes des 
prisons, et ils n'étaient pas déjà si comimodes.. M. Jules la 
gobera, voyez-vous ; ça sera un martyr. J'irai le voir. 

ù On sonne. Antoine sort. 

JUSTINE. | 
Il lira voir | quand On a connu quelqu'un, je ne sais pas 

comment on a le cœur de... Moi, j'irai à la cour d'assises ; 
ce pauvre enfant, je lui dois bien cela. 

SCÈNE II. 

DUPRÉ, ANTOINE, JUSTINE. 

- ANTOINE, à part, voyant entrer Dupré. Lo 
Ah! Pavocal. (Haut.) Justine, allez prévenir madame. (4 pan) 

L'avocat ne me parait pas facile. (Haut) Monsieur, y ati 
quelque espoir de sauver ce pauvre M. Jules? 

DUPRÉ, | 
Vous aimez donc beaucoup votre jeune maitre ? 
.+ ‘ ANTOINE, ‘ 
C’est si naturel! 

_- . DUPRÉ. 
Que feriez-vous pour le sauver ? 

ANTOINE, - 
Tout, monsieur ! ‘ 

- . DUPRÉ, 
Rien ! | 

ANTOINE. 
Rien !.… Je témoignerai toul ce que vous voudrez.
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DUPRÉ, : Dot ee A 

. Si l'on vous prenait en contradiction avec ce que vous avez déjà dit, ct qu'il en résullät un faux témoignage, ‘sa- 
vez-Vous ce que vous risqueriez ? - "+ : 

v 

. ANTOINE, 

Non, Monsieur, 

DUPRÉ, 
Les galères ? 

. ANTOINE, 

Monsieur, c’est bien dur! 
:  DuPRé, 
Vous aimeriez mieux le servir sans vous compromettre. 

ANTOINE. . | 
Yat-il un aulre moyen ? . 

DUPRÉ. 
Non. - 7" 

ANTOINE. 
Eh bien ! je me risquerai. 

DUPRÉ, à part, 

Du dévouement. ‘ 

ANTOINE. - 
Monsieur ne peut pas manquer de me faire des rentes. 

. JUSTINE, De 
Voici madame. | 

.SCÈNE IL. 
LES MÈMES, MADAME ROUSSEAU. 

MADAME ROUSSEAU, à Dupré. 

Ah! Monsieur, nous vous attendions avec une impa- 
tience (A Antoine.) Antoine | vile, prévenezmon mari. (A Dupré.) 
Monsieur, je n’espère plus qu’en vous. - 

| DUPRÉ. 
Croyez, Madame, que j'entreprendrai Lout… 

MADAME ROUSSEAU, . 
Oh! merci. et d’ailleurs Jules n’est pas coupable. lui 

conspirer !.… un pauvre enfant, comment peut-on le craindre
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quand, aû moindre reproche il reste tremblant devant moi. 
moi, sa mère! Ah! Monsicur, dites que vous me le rendrez. 

‘ ee . ROUSSEAU, entrant, à Antoine. . ‘ °[ 

Oui, le général Verby.. Je l’attends dès qu'il viendra. 
(A Dupré.) Eh bien ! mon cher monsieur Dupré... 

DUPRÉ, | 

La bataille commence sans doute demain; aujourd’hui les 
préparatifs, l'acte d’accusalion. . 

M. ROUSSEAU. | 

‘Mon pauvre Jules a-t-il donné prise? 

: DUPRÉ. ‘ . 
IL a tout nié. et a parfaitement joué son rôle d’innocent; 

mais nous ne pourrons opposer aucun témoignage à Ceux 
qui l’accablent. 

| . ROUSSEAU, . 
Ah! Monsieur, sauvez mon fils, et la moitié de ma for- 

tune est à vous. ° : ° : 

DUPRÉ. 

Si j'avais toules les moitiés de fortune qu’on n’a promi- 
ses. je serais trop riche. 

oo ROUSSEAU. 

.. Douteriez-vous de ma reconnaissance ? 

DUPRÉ, 
Jattendrai les résultats, Monsicur. 

. MADAME ROUSSEAU. 
Prencz pitié d'une pauvre mère!. 

. . DUPRÉ. 
.: Madame, je vous le jure, rien n’excile plus ma curiosité, 
ma sympathie, qu'un sentiment réel, ct à Paris le vrai est si 
rare, que je ne saurais rester insensible à la douleur d’une 
famille menacée de perdre un fils unique... Comptez sur 
moi. . . : 

: ROUSSEAU. 
. Ah! Monsieur. |
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SCÈNE IV. 
Les mËmes, LE GÉNÉRAL DE VERBY, MADAME. 

| DU BROCARD. 
MADAME DU BROCARD; amenant de Verby. 

Venez, mon cher général... 2.  ‘ ‘ 

‘ DE VERBY, saluant Dupré... LL, 

Ah! Monsieur... je viens seulement d’apprendre.. 
ROUSSEAU, présentant Dupré à de Verby. 

Général, M. Dupré. . : LL Le 
cor Pupré et de Verby se saluent. 

DUPRÉ, à part, pendant que de Verby parle à Rousseau. . * 

Le général d’antichambre ; sans autre capacité que Île nom 

de son frère, gentilhomme de la chambre, :il ne me parait 
pas être ici pour rien. -: . : 

DE VERDY, à Dupré. h ! 

Monsieur est, selon ce que je viens d'entendre, chargé de 

la défense de M. Jules Rousseau dans la déplorable affaire. 

° DUPRÉ. ° 

Qui, Monsieur. une déplorsble affaire, car les vrais cou- 

pables ne sont pas en prison; la justice sévira contre les sol- 

dats, ct les chefs sont, comme toujours, à l'écart... Vous 

êtes le général vicomte de Verby ? . 

‘ © (DE VERDY, 

Le général Verby.. Je ne prends pas de litre. mes opi- 

nions.… Sans doulc, vous connaissez l'instruction. 
° DUPRÉ. | | 

Depuis trois jours seulement nous communiquons avec les 

accusés. . “ 
DE VERBY:: 

. Et que pensez-vous de l'affaire? 

Fe ? TOUS. 

Oui, parlez. ot 
DUPRÉ. 

D'après l'habitude que j'ai du Palais, je crois deviner qu’on 

espère obtenir des révélations en offrant des commutalions 

de peine aux condamnés.
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DE VERBY. 
Les accusés sont tous des gens d'honneur. 

ROUSSEAU. 
Mais. Un, 

: DUPRÉ, . 
Le caractère change en face de l'échafaud, surtout quand on a beaucoup à perdre. | r 

DE VERBY, à part. . 
On ne devrait conspirer qu'avec des gens qui n'onl pas 

un sou. ie Fo ee 
. DUPRE. 

J’engagerai mon client à tout révéler. 
| ROUSSEAU. 

Sans doute. ot À 
: . MADAME DU BROCARD, . 

Certainement. - 7 

MADAME ROUSSEAU. .. 
Il le faut. . 

. DE VERBY, inquiet. . ‘ 

:: H n’y a donc aucune chance de salut pour lui? 
| DUPRÉ. 
Aucune! le parquet peut démontrer qu’il était du nombre de ceux qui ont commencé l'exécution du complot. ‘ 

- DE VERDY, : 
J'aimerais mieux perdre la tête que l'honneur. 

. ue 7 DURRÉ | | 
Cest selon! si l'honneur ne vaut pas la tête. 
DE venny. 

Vous avez des idées... 
CS ROUSSEAU, 

Ce sont les miennes. 
| DUPRÉ, 

Ce sont celles du plus grand nombre. J'ai vu faire beau- 
coup de choses pour sauver la tête. 11 y a des gens qui 
mellent les autres en avant, qui ne risquent rien, et recueil- 
lent tout après le succès. Ont-ils de l'honneur ceux-là? est- ‘on fenu à quelque chose envers cux? | 

| : DE VERRBY. 
À rien; ce sont des misérables:
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‘ DUPRÉ, à part, | 
. Ia bien dit cela. cet homme a perdu le pauvre Jules. 
je veillcrai sur lui. . ‘ 

SCÈNE V. 

LES MÈMES, ANTOINE, puis JULES, amené par des agents. 

ANTOINE, 

Madame... Monsieur. une voiture vient de s’arrêter, des 
hommes en descendent. M, Jules sl avec eux; on l'amène. 

M. ct MADAME ROUSSEAU. 
Mon fils! eo 

MADAME DU BROCARD. 
Mon neveu! 

DUPRÉ, 
Oui... sans doule, une visite... des recherches dans ses 

papiers. - | ‘ 
ANTOINE. 

Le voici! ‘ 

JULES , paraît au fond, suivi par des agents ct un juge d'instruction; 

‘ il court vers sa mère. ° 

Ma mère! ma bonne mère! (n embrasse sa mère.) Ah ! je vous 
revois! (A mademoiselle du Brocard.) Ma tante, s . 

©, MADAME ROUSSEAU. 

Mon pauvre enfant! viens, viens... près de moi. ils n’o- 
seront pas... (Aux agents qui s'avancent.) Laissez !... Ah] Jais- 
sez-le. UT 

ROUSSEAU, s'élançant vers eux. 

De grâcel… ° 
DUPRÉ, ou juge d'instruction. 

Monsieur. 
= JULES. 

Ma bonne mère, calmez-vous… Bientôt je serai libre... 

oui, croyez-le… et nous ne nous quiticrons plus. 
| ANTOINE, à Rousseau, | 

Monsieur, on demande à visiter la chambre de M." Jules.
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ROUSSEAU, au juye d'instruction. . 

À l'instant, Monsieur... je vais moi-même... (A Dupré, mon: trant Jules.) Ne le quillez pas!" 
I s'éloigne, conduisant le juge d’instr uction, qui fait signe aux agents de 

surveiller Jules. 

JULES, prenant la main de de Verby. 

Ah! général... (4 Dupré.) EL vous, monsieur  Dupré, si bon, 
sl généreux, vous êles venu consoler ma mère. (Bas.) Ah! 

chez-lui le danger que je cours. (Haut, regardant sa mère.) 
Dites lui la vérité. . dites-lui qu’elle n’a rien à craindre. 

DUPRÉ. 
Je lui dirai qu ’elle peut vous sauver. 

* MADAME ROUSSEAU. 
‘Moi! | | 

MADAME DU BROCARD. 
Comment ? | . 

DUPRÉ, à madame Nousseau, 
En le suppliant de révéler le nom de ceux qui Pont fait 

agir. 

DE VERBY, à Dupré. 
Monsieur... CT 

MADANIE ROUSSEAU, . 

‘Oui, oh! tu le dois... Je l'exige, moi, ta mère. 
M. ADAME DU PBROCARD, 

Oui... mon neveu dira font... entrainé par des gens qui 
maintenant l’abandonnent, il peut à son lour!... 

- DE VERBY, bas à Dupré. 

— Quoil Monsieur, . vous conscilleriez à votre client de tra- 
ir... 

DUPRÉ, vivement. 
Qui. | 

DE VERBY, troublé. 

Mais... ne peut on trouver d'autres moyens? M. Jules 
sait ce qu'un homme de cœur se doit à lui-même. 

._ DUPRÉ, vivement, à part. 

C’est lui. j'en étais sûr! . 
.JULES, à sa mère ctà sa tante. 

Jemais, dussé-je périr.…. je ne compromettrai personne. 
Mouvement de joie de de V erby.
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MADAME ROUSSEAU. 

‘An! mon Dieu! (Regardant les sents.) E Et pas moyen de le 
faire fuir! 

MADAME DU BROCARD. 

Impossible! . 

ANTOINE, entrant, 

Monsieur Jules. c’est vous qu’on demande. | 
JULES. 

. J'y vais! ‘ 
. MADAME ROUSSEAU. 

Ah ! je ne te quitte pas. | 
Elle remonte ct fait aux agents un geste de supplication. 

MADAME DU BROCARD , à Dupré, qui regarde attentivement de Verby. 

Monsieur Dupré, j'ai pensé qu’il serait. 
| DUPRÉ, l'interrompant. 

Plus tard... Mademoisclle, plus tard. 
1 la conduit vers Jules, qui sort avec sa mère, suivi des agents. ” 

SCÈNE VI. 
DUPRÉ, DE VERBY. 

DE VERBY, à part. 

Ces gens sont lombés sur un avocat riche, s sans ambition. … 
et d'une bizarrerie.… | 

DUPRÉ, redescendant et regardant de Verby, à part. | 

Maintenant, if me faut ton secret! (Haut) Vous vous inté- 
ressez beaucoup à mon client, Monsieur. 

DE VERBY, É 

Beaucoup | CO 
DUPRÉ. 

Je suis encorc à comprendre quel intérêt a pu ule conduire, 
riche, jeune, aimant Je plaisir, à se jeter dans une conspi- 
ration. 

"DE VERBY. 

La gloire! - 
DUPRÉ, souriant, 

Ne dites pas ces choses-là à un avocat qui depuis vingl 
16
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ans pratique le Palais; qui a trop étudié les hommes et les af- faires pour ne pas Savoir que les plus beaux motifs ne scr- vent qu’à déguiser les plus petites choses, ct qui n’a pas en- Core rencontré de cœurs exempls de calculs. oo 

‘ DE VERGY. 
Et plaidez-vous gratis ? 

. DUPRÉ. - 
Souvent; mais je ne plaide que selon mes convictions... 

DE VERBY. - - 
Monsieur est riche ? 
‘ DUPRÉ. . 

. J'avais de la forlune ; sans cela, et dans le monde comme il est, j’eusse été droit à l'hôpital. 
| DE VERBY. 

C’est donc par convielion que vous avez accepté la cause di jeune Rousseau ?. : 5e 
. DUPRÉ. : 

.Je le crois la dupe de gens situés dans une résion supé- ‘ ricure, et j'aime les dupés quand elles le sont noblement el non victimes de secrets calculs. car nous sommes dans un siècle où la dupe est aussi avide que celui qui l’exploite… 
DE VERBY, | 

Monsieur appartient, je le vois, à lasecte des misanthropes. 
DUPRÉ. 

Je n’eslime pas assez les hommes pour les haïr, car je n’ai 
rencontré personne que je pusse aimer... Je me contente d'étudier mes semblables; je les vois tous jouant des comé- 
dies avec plus où moins de perfection. Je n'ai d'illusion sur 
rien, il est vrai, mais je ris comme un speclateur du parterre 
quand il s’amuse. seulement je ne siffle pas, je n’ai pas 
assez de passion pour cela. 

". DE VERBY, à part. : 
Comment influencer un parcil homme ? (Haut.) Mais, Mon- 

“sieur, vous avez cependant besoin des autres. 
ee … DUPRÉ. . 

Jamais! | " - 
DE VERBY. 

Mais vous souffrez quelquefois. 
‘ DUPRÉ, 

J'aime alors à être seul. D'ailleurs, à Pâris, tout s’achè-
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Le, même les soins ; croyez-moi, je vis parce que c’est un devoir. J'ai essayé delout…. charité, amitié, dévouement... les obligés m'ont dégoûté du bienfait, et cerlains philanthro. pes de fa bienfaisance; de toutes les duperies , celle du Scutiment cst la plus odieuse. , 

DE VERBY. 
Et la patrie, Monsieur ? 
ee DUPRÉ, 

. Oh! c’est bien peu de chose, Monsieur, depuis qu'on a inventé l'humanité, " 
. ee DE VERBY découragé. . 

. Ainsi, Monsieur, vous voyez dans Jules Rousseau un jeune enthousiaste ? ‘ 
. DUPRÉ. 

. Non, Monsieur, un probèlme à résoudre, et grâce à vous. j'y parvicndrai. (Monvement de de Verby.) Tenez, parlons fran ment. je ne vous crois pas étranger à tout ceci. 
— DE VERBY. 

Monsieur... 

© DUPRÉ, 
Vous pouvez sauver ce jeune homme. 

. . DE VERBY. 
Moi! comment ? 

| DUPRÉ. 
Par votre témoignage corroboré de celui d'Antoine, qui 

m'a promis. 
DE VERBY, 

J'ai des raisons pour ne pas paraitre. 
| DUPRÉ. 

Ainsi... vous êtes de la conspiration. 
° DE VERBY, 
Monsieur. 

| DUPRÉ. 
Vous avez entrainé ce pauvre enfant. 

| | . DE VERDY. 
Monsieur, ce langage. 

| DUPRÉ. 
N'essayez pas de me trompér!… Mais par quels moyens 

l’avez-yaus séduit? Il est riche, il ma besoin de rien.
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. DE VERBY, 
-_ Écoutez, Monsieur... si vous dites un mot. 

- DUPRÉ. 
Oh! ma vie ne sera jamais une considération pour moi! 

DE VERBY, | 
Monsieur, vous savez très-bien que Jules s’en tirera, et 

vous lui foriez perdre, s’il ne se conduisait pas bien, la main 
de ma nièce, l’héritière du titre de mon frère ic gentilhomme 
de la chambre, ‘ ‘ 

DUPRÉ, 
Il est dit que ce jeune homme cest encore un calculateur! 

Pensez, Monsieur, à ce que je vous propose. Vous avez des 
amis puissants, et c’est pour vous un devoir !.… ‘ 

| ‘ . DE VERBY. 

. Un devoir ! Monsieur, je ne vous comprends pas. 
s DUPRÉ, | 
Vous avez su le perdre, et vous ne sauriez le sauver ? (A pat.) Je le tiens. ‘ 

DE VERDY, 
Je réfléchirai, Monsicur, à cette affaire, 

| DUPRÉ, 
Ne croyez pas pouvoir m'échapper, : 

DE VERBY, —— 
Un général, qui n’apas craint le danger, ne craint pas un 

avocal Fr. : 
. DUPRÉ. 

Comme vous voudrez! ‘ 
- ° De Verby sort, il se heurte avec Joseph. 

SCÈNE VIL. 

DUPRÉ, BINET, 

BINET, ee 
Monsieur, je nai su qu’hier que vous étiez le défenseur 

.de M. Jules Rousseau ; je suis allé chez vous, je vous 
ai attendu, mais vous êles rentré trop tard; ce malin 
vous étiez sorli, et comme je travaille pour la maison, je 
suis entré ici par une bonne inspiration, pensant que vous 
Y vicndriez, ct je vous guettais.… -
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DUPRÉ. 
Que me voulez-vous? 

| BINET. 
Je suis Joseph Binct. 

‘ DUPRÉ. 

Eh bien! après ?.. 
: BINET, 

Monsieur, soit dit sans vous offenscr, j'ai qualorze cents 
francs à moi... oh! bien à moi! gagnés sou à sou ; je suis 
ouvrier Lapissier, ct mon oncle Duinouchel, ancien marchand 
de vin, a des sonnettes. 

DUPRÉ. Le 
Parlez done clairement! que signifient ces préparations 

inystérieuses ? 
BINET,. 

Quatorze cents francs, c’esl un dénier, et on dit qu’il faut 
bien payer les avocats, elque c’est parec qu’on les paye bien 
qu'il ÿ en a tant. J'aurais mieux fait d’être avocat elle serait 
ma femme ! co ve ‘ 

. DUPRÉ. 
Éles-vous fou ? 

- BINET. ‘ 
Du tout. Mes quatorze cents francs, je les ai là; tenez, 

Monsieur, ce n’est pas une frime. ils sont à vous! 

DUPRÉ, “ 
Et comment? 

. BINET. 

Si vous sauvez monsieur Jules. de la mort, s’entend.… 
et si vous oblenez de le faire déportcr. Je ne veux pas sa 
perte; mais il faut qu’il voyaso.. Il est riche, il s'amuser... 
Ainsi, sauvez sa lête... faites-le condamner à une simple 
déportation, quinze ans, par exemple, et mes qualorze cents 
francs sontà vous; je vous les donnerai de bon cœur, et je vous 
ferai par-dessus le marché un fauteuil de cabinet... Voilà ! 

: DUPRÉ, 
Dans quel but me parlez-vous ainsi ? . 

BINET, ‘ 

Dans quel but? j'épouserai Paméla… aurai ma petite 
Paméla. 

16.
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DUPRÉ, 
Paméla ! 

. ‘ BINET. 
Paméla Giraud. 

DUPRÉ. 
Quel rapport y a-t-il entre Paméta Giraud et Julcs Rous- seau ? - 

: BINET, 
Ahl ça, moi, qui croyais que les avocats étaient payes pour avoir de l'instruction et savaient {out mais vous ne savez donc rien, Monsieur ? Je ne m'étonne. pas qu'il ÿ en a qui disent que les avocatssont des ignorants, Mais Je relire mes quatorze cents francs. Paméla s’accuse, c’est- à-dire m'accuse d'avoir livré sa tête au bourreau, cl vous comprenez, s’il est sauvé surtout, s’il est déporté, je me marie, j’épouse Paméla, et comme le déporté ne se trouve pas en France, je mai rien à craindre dans mon ménage, Obtenez quinze ans ; ce n’est rien quinze ans pour voyager, et jai le temps de voir mes enfanis grandis, et ma femme arrivée à un âge. Vous comprenez? 

DUPRÉ. 
, Il est naïf, au moins, celui-là... Ceux qui calculent ainsi à haute voix et par passion ne sont pos les plus mauvais cœurs. | oi 

“BINET. . 
Ah! ça, qu'est-ce qu’il se dit? Un avocat qui se parle à lui-même, c’est comme un pâtissier qui mange sa marchan- dise !.. Monsieur 7... . 

DUPRÉ, 
Paméla l'aime done M. Jules ? 

: BINET. | 
Dame! vous comprenez... tant qu'il sera dans ectte posi- 

lion, c’est bien intéressant. [ 
. .. DUPRÉ, 

Ils se voyaient donc beaucoup? 

BINET, — 
Tropl... Oh! si j'avais su, moi, je l'aurais bien fait sau- ver, | . 

‘ DUPRÉ, 
Elle est belle?
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BINET. 
Qui? Paméla ?.… we farcc'.… Ma Pamélal.. belle 

comme l’Apollon du Belvédère. 

‘ DUPRÉ. 
Gardez vos quatorze cents francs, mon ami, et si vous 

avez bon cœur, vous et votre Paméla, vous pourrez n’aider 
à le sauver; car il y va de le laisser ou de l'enlever à l'é- 
chafaud. 

BINET. 
Monsicur, n'allez pas dire un mot à Paméla; elle est au 

désespoir, 
: DUPRÉ. 

Pourtant il faut faire en sorte que je la voie ce matin. 
BINET, 

Je lui ferai dire par son père et sa mère. 
DUPRÉ. | 

Ah! il ya un père ct une mère? (Apart) Cela coûtera 
beaucoup d'argent, (Haut) Qui sont-ils ? 

BINET. 
D'honorables portiers. 

° | DUPRÉ, 
Bon!  * 

BIXET, 
Le père Giraud est un tailleur ruiné. 

‘ DUPRÉ, 
Bien... Allez les ‘prévenir de ma visite... et sur toule , 

chose, le plus profond secret, ou vous sacrifiez monsieur 
Jules. - ‘ 

BIXET. 
Je suis muct. 

. DUPRÉ, 

Nous ne nous sommes jamais vus. 

BIXNET. 
Jamais. 

DUPRÉ. 
Allez. 

PINET, 
Je vais. 

- 1 se trompe de porte. :
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| DUPRÉ, 
Par là. - 

BINET, | 
Par à, grand avocat. Mais pcrmellez-moi de vous don- 

ner un conseil : un petit bout de déportation ne lui ferait 
pas de mal, ça lui apprendrait à laisser le gouvernement 
tranquille. .. . . 

SCÈNE VI. 

ROUSSEAU, MADAME ROUSSEAU ; MADAM E DU 
BROCARD, soutenue par Justine, DUPRÉ. 

MADAME ROUSSEAU, 
Pauvre enfant! quel courage! 

DUPRÉ. 
J'espère vous le conserver, Madame... mais ccla ne se 

fera pas sans de grands sacrifices. 

ROUSSEAU: 
Monsieur, la moitié de notre fortune est à vous. 

MADAME DU PROCARD. 
Et la moitié de la mienne. 

DUPRÉ. . 
Toujours des moitiés de fortune. Je vais essayer de foire 

mon devoir... après vous ferez le vôtre: nous nous verrons 
à l’œuvre. Remcilez-vous, Madame, j'ai de l'espoir. 

MADAME ROUSSEAU. . 
Ah! Monsieur, que dites-vous? 

. DUPRÉ, : 
Tout à l'heure voire fils était perdu. maintenant, je le 

crois, il peut être sauvé. . 
MADAME ROUSSEAU, 

Que faut-il faire ? . 

MADAME DU BROCARD. 
Que demondez-vous ? 

. . ROUSSEAU. 
Comptez sur nous, nous vous obéirons.
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DUPRÉ, 
Je le verrai bien. Voici mon plan, et il triomphera devant 

les jurés. Votre fils avait une intrigue de jeune homme 
avec une griseite, une certaine Paméla Giraud, une fleu- 
riste, fille d’un portier, ‘ . 

. MADAME DU BROCARD, 
Des gens de rien! 

| | DUPRÉ, 
Aux genoux desquels vous allez être, car votre fils ne 

quittait pas cette jeune fille, et c’est là voire seul moyen de 
salut, Le soir même où le ministère public prétend qu'il 
conspirait, peut-être il l'aura vue, Si le fait est vrai, si elle 
déclare qu’il est resté près d'elle, si le père et la mère pres- 
sés de questions, si le rival de Jules auprès de Paméla con- 
firmeleur témoignage. alors nous pourrons espérer. entre 
une condamnation et un alibi, les jurés choisiront l’alibj, 

MADAME ROUSSEAU, 

Ah! Monsieur, vous me rendez la vie. 
ROUSSEAU, 

Monsieur, notre reconnaissance est éternelle, 

DUPRÉ, les regardant. . 
Quelle somme dois-je offrir à la fille, au père et à la mère? 

MADAME DU BROCARD, 
Jls sont pauvres ? | 

DUPRÉ. 
Mais enfin, il s’agit de leur honneur. 

MADABIE DU BROCARD. 
Une fleuriste. 

© DUPRÉ, ironiquement. 

Ce ne sera pas cher. 
| M, ROUSSEAU. 

Que pensez-vous ? 

DUPRÉ,. 
Je pense que vous marchandez déjà la tête de votre fils. 

MADAME DU EROCARD. 
Mais, monsieur Dupré, allez jusqu'à. 

MADAME ROUSSEAU. 

Jusqu'à. É



286 PAMÉLA GIRAUD, 

DUPRÉ. 
Jusqu'à. UE nt 

. M, ROUSSEAU, Fe Mais je ne comprends pas votre hésitation. Monsieur, tout ce que vous jugerez convenable, | 
| DUPRÉ,:. : Li. Airsi, j'ai plein pouvoir... Mais quelle réparation lui of- frirez-vous si elle livre son honneur Pour vous rendre votre fils, qui, peut-être, lui a dit qu’il l'aimait ? | - "MADAME ROUSSEAU. 

Il l'épousera. Moi je sors du peuple, je ne suis pas mar- quise ct... 7. : - 
‘ MADAME DU BROCARD. 

Que dites-vous là? Et mademoiselle de Verby ? : MADAME ROUSSEAU. 
Ma sœur, il faut le sauver. 

. | DUPRÉ, à part, | . Voilà une autre comédie qui commence; et ce sera pour moi la dernière que je veuille voir... engageons-les. (Haut.) . Pent-être férez-vous bien de venir var secrètement la jeune fille.” 

MADANE ROUSSEAU. 
Oh! oui, Monsieur, je veux aller la voir…. la supplier… (Elle sonne.) Justine ! Antoine | (Antoine parait.) Vite! faites at- tcler.… hâtez-vous.… 

ANTOINE. © Oui, Madame. _ 
MADAME ROUSSEAU. 

Ma sœur, vous m’accompagnerez!…. Ah! Jules, mon. Pauvre fils! —- ‘ 
MADAME DU BROCARD. On le ramène, ‘ 

En , SCENE IX. | 
LES MÊMES, JULES , ramené par les agents, puis DE VERDY. 

- JULÉS. Ma mère... adi.. Non! à bientôl .. bientôt. ° Rousseau et madame du Brocard cmbrassent Jules.
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DE VERBY, qui s’est approché de Dupré, - 
Je ferai, Monsieur, ce que vous m'avez demandé... Un de 

mes amis, M. Adolphe Durand, qui favorisait la fuite de no- 
tre cher Jules, lémoignera que son ami n’était occupé que 
d’une passion pour une grisette dont il préparait l'enlève- 
ment, ‘ ‘ US 

DUPRÉ. 
Leest assez; le succès dépend maintenant de nos démar- 

ches. - |, 
LE JUGE D'INSTRUCTION, à Jules. 

Parlons, Monsieur. Do 
‘ L  JULES. 

Je vous suis... Courage, ma mère! ‘ 

H fait un dernier adieu à Rousseau et à Dupré; de Verby lui fait à part un 
signe de discrétion. . 

| MADAME ROUSSEAU, à Jules, qu’on cmmènce. 

Jules !.. Jules!... espère ;.nous te sauverons. 

Les agents amènent Jules, qui, arrivé au fond, adresse un dernier adieu 
- à sa mèrc. 

- FIN DU DEUXIÈME ACTE.
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ACTE TROISIÈME : 

La mansarde de Paméla. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
Paméla est debout près de sa mère qui tricote; le père Giraud travaillesur 

- une table à gauche. 

PAMÉLA, GIRAUD, MADAME GIRAUD. 
MADAME GIRAUD. . | 

Enfin, vois, ma pauvre fille: ça n’est pas pour te le repro- cher, mais c’est toi qui es la cause de ce qui nous arrive 
. GIRAUD. ‘ 

Ah! mon Dieu, ouil... Nous élions venus à Paris parce 
que, à la campagne, ailleur, C’est pas un mélicr; ct pour loi, notre Paméla, si gentille, si mignonne, nous avions de 
Pambition; nous nous disions : Eh bien, ici, ma femme cl 
moi, nous prendrons du service ; je travaillerai ; nous don- 
nerons un bon état à no! enfant; et, comme elle sera sage, Jaborieuse, jolie, nous la marierons bien. 

PAMÉLA, 
Mon père! 

| MADAME GIRAUD. ‘ 
Il y avait déjà la moitié de fait. 

GIRAUD. 
-Dame! oui! nous avions une bonne loge ; tu faisais des 

fleurs ni plus ni moins qu'un jardinier. Le mari, ch bien, Joseph Binet, ton voisin, le scrait devenu, 
| MADAME GIRAUD. 

Au lieu de tout ccla, l'esclandre qui est arrivée dans la inaïison a fait que le propriétaire nous a renvoyés ; que dans tout le quartier on tient des propos à n’en plus finir, à cause que le jeune homme a été pris chez toi.
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PAMÉLA, | 

Eh! mon Dieu, pourvu que je ne sois pas coupable? 

1, GIRAUD. 
on il. : ec: , ° . 

Oh! ça, nous le savons bien ! Est-ce que lu crois qu'au- 
trement nous serions près de.toi?..…. est-ce que je L’em- 
brasscrais 2... Va, Paméla, les père et mère c'est tout! 
et quand le monde entier serait contre elle, si une fille peut 
rergarder ses parents sans roûgir, ça suffit. 

SU ETS cp et 

 SCÈNE IL out te 

LES MÉMES,: DINET, : 
es ii pee D ei 

MADAME GIRAUD. 
Tiens! voilà Joseph Binct. Let D ogteuss 

.PAMÉLA: Fe 

. Monsiéur Binct, que venez-vous chercher? Sans:vôus,’ : 
sans votre indiscrétion, M. Jules n’aurait pas été trouvé ici. 

r Laissez-moi. ou 

  

   
Ci Lee IN 

Je viens vous parler de lui..." 
ei Ce PAMÉLA 

Ah ! vraiment? Eh bien, Joséph?.…. 
| °'UUHBINET, Lo 

Oh! je vois bien qu'à cette heure vous ne me renverrez 
pus !... Jai vu l'avocat de M: Jules ;'je lui ai offert ce que je 
possède pour le sauver! 1; gli or, Got. | . 

PAMÉLA: 

Vrai? er et otre I ce te . . 

Deer ET BINET. 
Seriez- vous contente s’il n’était que déporté? 

DS LU PALAU et ee 
Ah! vous êtes un bon garçon, Joseph... et je vois que 

vous m’aimez! Nous serons amis! ""* . | 

BINET, dpart, ie Qt 

Je espère bien. 7 TT 

Oui... 

© Où frappe à la porte du'fond, ? 

É 17
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SCÈNE III. 
LES MÈMES, M, DE VERBY, MADAME DU BROCARD. 

MADAME GIRAUD, allant ouvrir, 
‘Du monde! . 

GIRAUD, 

Un monsieur el une dame, 

BINET. 

” Qu'est-ce que c’est que ça ? 
Paméla se lève, ct fait un pas vers M. de Verby, qui la salue. 

MADAME DU BROCARD, 
Mademoiselie Paméla Giraud?... 

| PAMÉLA, 
C’est moi, Madame, ‘ 

DE VERBY. 
Pardon, Mademoiselle, si nous nous présentons chez vous sans vous av oir prévenue!… 

PAMÉLA, 

I n° Y a pas de mal. Puis-je savoir le motif? 
MADAME DU BROCARD. ‘ 

Cest vous, bonnes gens, qui êtes le père et la mère? 
“MADAME GIRAUD, 

Oui, Madame. 

| … BINET, à part. 
‘Bonnes gens tout court! c’est quelqu'un de huppé. 

PAMÉLA, 

Si Monsieur el Madame’ veulent s’asscoir LL 
Madame Giraud offre des siéges. 

BINET, à Giraud. 
i Dites done, le monsieur est décoré; c’est des gens comme faut. 

. |! GIRAUD, regardant. 
C'est, ma foi, vrai! 

/ . MADAME DU BROCARD, 
Je suis la tante de M. Jules Rousseau,
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PAMÉEA. : 
Vous, Madame? Monsieur est peut-être son père?.. ee 

MADAME DU EROCARD. 
Monsieur est un ami de la famille. Nous veñons, Mademoi- 

selle vous demander un service. (Regardant Binet et embarrassée 
de sa présence. A Paméla, lui montrant Binet.) Votre frère ? ? 

GIRAUD. 
Non, madame ; un voisin. 

“MADAME DU BROCARD, à Paméla.… 

Renvoyez ce garçon. Lu 
° BINET, àpurt. . 

Renvoyez ce garçon! Ah! ben... je ne sais pas ce que 

er 

c’est, mais. 

Paméla ‘fait un signe à Binet. 

* GIRAUD, à Binet. : 

‘ Allons, va... il parait que c’est quelque chose de secret. 
BINET, | 

Ah! bien! ah bien! 
Il sort. 

SCÈNE IV. 

- LES MÈMES, excepté BINET, 

© MADAME DU BROCARD. 
Vous connaissiez mon neveu. Je ne vous en fais point un 

reproche. vos parents seuls. 
._ * MADAME GIRAUD. 

Mais, Dicu merci, elle n’en a pas à se faire. : 
GIRAUD. 

C’est monsieur votre neveu qui est cause qu’ on jase sur 
son compte... mais elle est innocente! . 

DE VERBY, l'interrompant. : 

Je le crois. Cependant S'il nous la fallait coupable! 
PAMÉLA. - 

Que voulez-vous dire, Monsieur ? - 

©: GIRAUD et MADAME GIRAUD. : Lee 

Par exemple!
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MADAME DU 

PAMÉELA GIRAUD. 

BROCARD, saisissant l'idée de de Verby. Oui, si pour sauver la vice d’un pauvre jeune homme... 
“DE VEREY.. “H fallait déchrer. que .M. Jules Rousseau a été‘la plus grande partie de la nuit du 2# aoû ici, chez vous ? 

Ah! monsieur! 
 " PAMÉEA, : 

DE VERDY, à Giraud eià ça femme. ere S'il fallait déposer Conire votre fille, en affirmant que c’est la vérité? 

Je ne dirais jama 

Outrager mon « 
grins possibles … 

MADAME, GIRAUD. 
is ça. 

t'a 1. 

‘ GIRAUD. | | 
afant!.. Monsieur, j'ai eu tous les cha- j'ai été tailleur, je‘me suis vu réduit à rien... à être portier!.….: mais j'suis resté père. Ma fille, notre trésor, c’est] a gloire de nos vicux jours; et vous vou-. lez que nous ja déshonorions!. . 

Écoutez-moi, Mo 

Non, madame. 
blancs. 

Mon père, calmez-vous, 

MADAME DU BROCARD. _ 
nsicur. 

GIRAUD. | 
Ma fille, c’est l'espoir de mes cheveux 

PAMÉLA 
je vous en prie. 

" MADAME GIRAUD. 
Voyons, Giraud | laisse donc parler monsieur et madame. * 7. MADAME DU BROCARD. 
C’est une famille éplorée qui vient vous demander. de Ja sauver. 

- Pauvre Jules 1: 
PAMÉLA, à part, 
, . . , 

or 

DE VERRY, bas, à Paméla, | 
Son sort est enire vos mains. : 

Nous ne sommes 
que c’est que des pa 
Poir.. mais ce que 

MADAME GIRAUD. 
pas de mauvaises gens ! on sait bien cc renis, une mère, ui sont dans le déses- vous demandez est impossible, 

* Pamiéla porte son mouchoir à ses yeux,



ACTE HI. "293 
- GIRAUD. 

Allons ! voilà qu’elle pleure! 

MADÂME GIRAUD. 
Elle n’a fait que ça depuis quelques jours. 

+ GIRAUD. 
Je connais ma fille: elle scrait câpable d'aller dire tout ça malgré nous. 

+ 
| . MADAME GIRAUD. 

Eh !oui... car, voyez-vous, elle. aime, vol’: neveu et pour lui sauver:la vie. eh bien! j'enferais autant à sa place. 
MADAME DU BROCARD, 

Oh! laissez-vous attendrir! 

DE VERDY. 
Cèdez à nos prières. . 

MADAME DU BROCARD, à Paméla. 
S'il est vrai que vous aimiez Jules... , . 

MADAME GIRAUD, amegant Giraud près de Paméla. 
Après ça, écoute. Elle l'aime, ce garçon... bien sûr, il 

doit l'aimer aussi. Si elle faisait un sacrifice comme ça, ça mériterait bien qu’il l'épouse ! ue . 
. Lu ose ..PAMÉLA, vivement, , eut 

Jamais. (A part.) Ils ne le voudraient pas, eux 1 
DE VERBY, à mademoiselle du Brocard. 

Hs se consultent] Pi it Lu ee 
MADAME DU BROCARD, bas, à de Verby. 

, Il faut absolument faire un sacrifice! Prenez-les par l'in 
icrêt.… C’est le seul moyen ! ‘ - Fe 

“2 2 DE VERRY, Fo 
En venant vous demander un sacrifice aussi grand, nous 

savions combien il devait mériter nôtre reconnaissance, La 
famille de Jules, qui aurait pu blmer vos relations avec lui, 
veut remplir, au contraire, les obligations qu’elle :va: con- lracter envers vous... "1: 1 

. …., MADAME GIRAUD. : 
Hein ? quand je te disais | 

PAMÉLA, très-heureuse, 

Jules! il se pourrait ? DE
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DE VERBY. 
Je Suis autorisé à vous faire.une promesse. 

- . PAMÉLA, émue : 
Oh! mon Dieu! dora 

. DE VERRY, 

. Parlez! Combien voulez-vous pour le sacrifice que vous 
faites ? L DT 

° .PAMÉLA, interdite, 
- Comment! combien. je veux... pour saüver Jules ? Vous 
-voulez donc alors que je sois une misérable! .” ‘ 

MADAME DU BROCARD, | 
Ah ! mademoiselle ! Cl 

DE VERBY, 

Vous vous trompez. 
‘ PAMÉLA. 

C’est vous qui avez fait erreur ! Vous êtes venus ici, chez 
de pauvres gens, el vous ne saviez pas ce que vous leur 
demandiez:.. Vous, madame, qui deviez le savoir, quels que 
soientlerang, l'éducation, l'honneur d'une femme est son tré- 
sor ! ce que dans vos familles vous conservez avec tant de 
Soin, tant de respect, vous avez cru qu'ici, dans une man- 
Sarde, on le vendrait ! et vous vous êtes dit: Offrons de l'or! 
il nous faut l'honneur d’une grisette! 

. GIRAUD. 
C'est très-bien… je reconnais mon sang. 

MADAME DU BROCARD, : -.. 
Ma chère enfant, ne vous offensez pas ! l'argent est l’'ar- 

gent, après tout! Lu D 
DE VERDY, s'adressant à Giraud. 

. Sans doute ! Et six bonnes mille livres de rente pour. 
un... “* Di or ci J 

L . PAMÉLA. : . _ 
‘Pour un mensonge! vous l'aurez à moins... Mais, Dieu 

merci, je sais me respecter! Adieu, monsieur, - : 
Elle fait une profonde révérence à madame du Brocard, puis elle entre dans 

sa chambre. tte _ 

DE VERBY, 
Que faire?
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-MADAME DU RROCARD. 
C’est incompréhensible ! 

* GIRAUD. 
Jesais bien que six millelivres de rente, c’est un denier… 

mais notre fille a l'âme fière, voyez-vous, elle tient de 
moi... 

MADAME GIRAUD, 

Et elle ne cédera pas. 

SCÈNE V: 

LES MÈMES, BINET, DUPRÉ, MADAME ROUSSEAU. 

BINET. 

Par ici, monsieur, madame, par ici rs et madame Rousseau 
entrent.) Voilà le père et la mère Giraud! : 

DUPRÉ, èdev erby. 

Je regrette, Monsieur, que vous nous ayez devancés ici! 
MADAME ROUSSEAU. . 

Ma sœur vous a sans doute dit, Madame, le sacrifice que 
nous attendons de mademoiselle votre fille... 11 n° y a qu'un 
ange qui puisse le faire. 

| DBINET. 
Quel sacrifice ? 

MADAME GIRAUD. 
Ça nete regarde pas. 

. DE .VERBY. 
Nous venons de voir mademoiselle Paméla… 

| MADAME DU BROCARD. 
Elle a refusé ! e 

MADAME ROUSSEAU. 
Ciel! _ 

DUPRÉ, 
Refusé, quoi ? 

MADAME DU BROGARD 

Six mille livres de rente. 
DUPRÉ. 

Je l’aurais parié… offrir de l'argent :
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MADAME DU RROCARD. 

Mais c'était le moyen. . , 
DUPRÉ, 

… De tout gâter. (4 madame Giraud,) Madame, dites à votre fille 
que, l'avocat de M. Julés Rousseau est ici !'suppliez-la de venir. ° Li 

MADAME . GIRAUD, 
Oh! vous n’obtiendrez rien. 

. GIRAUD, 
Ni d'elle, ni de nous. . 

7 bIEr, | 
Mais qu'est-ce qu'ils veulent? : ;. 

| | GIRAUD. 
Tais-loi. DT 

| MADAME DU BROCARD, à madame Giraud, ‘ - * 
Madame, offrez-lui..,. "°°": . : 

L | °° PUPRÉ. . Le. | 
: Ah! madame, je vous en prie. (A madame Giraud.) C’est au nom de madame... de la mère de Julcs, que je vous le de- monde. Laissez-moi voir voire fille. ‘. 
ou Ne MADAME GmaUD.- Un 

Ça n’y fera rien, allez, Monsicur! songez‘donc:.. lui offrir brusquement de l'argent, .quand le jeune homme däns le temps lui avait parlé de l’épouser! Lo 
MADAME ROUSSEAU, avec entraînement. 

ei 

Eh bien? 

Eh bien ! madame? :.2 2... Lio. 
DUPRÉ, sefrant la main de madame Giraud, 

Allez, allez ! Amenez-moi votre fille. :‘ ‘1.1. 
2, "7: Giraud sort vivement, 

DE VERDY Ct MADAME DU EROCARD. 
Vous l'avez décidé? ‘': : unis 

. DUPRÉ. LL 
Ce n’est pas moï ; c'est madame. . 

DE VERBY, interrogeant madame du Brocard. | 
Que/e promesse 2." |. : : es CCS PCT TE de enocee eu a 

MADAME GIRAUD, vivement,
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DUPRÉ, voyant Rinet qui écoute. 
Silence,. général ; restez, je vous prie, un instant auprès 

de ces dames. La voici. Laissez-nous, laissez-nous ! . 
Paméla entre ramenée par sa mère ; elle fait en passant une révérence à ma- 
dame Rousseau, qui la regarde avec émotion. Tout le monde entre à gauche, 
à Vexception! de Binct, qui'est rèsté pendant que Dupré reconduit tout le 
monde. . . 

CIN Er, à part. 

Que veulent-ils donc? ils parlent tous de sacrifice ! et le 
père Giraud qui ne: veut rien me-direl' Un instant, un ins- 
tant. J'ai promis à l'avocat mes quatorze cents francs ; 
mais avant je .veux voir comment il-se comportera à mon 
égard. : : . 

. DuPnÉ, revenant à Binet. 

Joseph Binet, Jaissez-nous. 
. BINET. 

Mais puisque v vous allez lui parler de moi! 
. . DUPRÉ, 

Allez-vous-en. 

BINET, à part. 

Décidément on me cache quelque chose. {a Dupré.) Je l'ai 
préparée ; elle s’est faite à l'idée de la déportation. Roulez— 
là dessus. ci . - | 

ee purRé 
. c'est bien... Sortez! en 

’ BINET, à part. 
Sortir! oh ! non! co 

Il fait mine de sortir, et rentrant avec précaution, il se cache dans le cabinet 

de droite. : 

° . DUPRÉ, à Paméle. 

Vous avez consenti à me voir, et je vous en remercie ! Je 
sais ce qui vient de se passer, ct.je ne vous tiendrai pas le 
langage que vous avez entendu tout à l'heure. 

PAMÉLA. 

Rien qu’en vous voyant, j'en suis sûre, Monsieur. 
DUPRÉ. 

Vous airnez ce brave jeune homme, cc Joseph. 
PAMÉLA. ‘ 

Monsieur, je sais que les av ocats sont comme les confes- 
seurs ! 

i7.
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DUPRÉ. . . : 
Mon enfant, ils doivent être tout aussi discrets. dites-moi 

bicn tout. | ou ee  eouol ee 
. - PAMÉLA. 

, Eh bien, Monsieur, je l’aimais ; c’est-à-dire je croyais 
l'aimer, ct je serais bien volontiers devenue sa femme... Je 
pensais qu'avec son activité, Joseph s’établirait, et que nons 
méncrions une vic de travail. Quand la prospérité serait ve- 
nue, eh bien, nous aurions pris avec nous mon pére et ma 
mère ; c’est bien simple ! e’Ctail une victouteunie!. 

DUPRÉ, à part. 

. L'aspect de cette jeune fille prévient en sa faveur ! voyons 
si elle sera vraic ! (Haut.) A quoi pensez-vous ? ‘ 

oo PAMÉLAI 

A ce passé qui me semble heureux en le comparant au 
présent. En quinze jours de temps la tête m’a tourné, quand 
jai vu M. Jules; je lai aimé, comme nous aimons, nous 
auires jeunes filles, comme j'ai vu de mes amies aimer des 
jeunes ‘gens. oh! mais les aimer à tout souffrir pour eux ! 
Je me disais : Est-ce que je scrai jamais ainsi? Eh bien, je 
ne sais pas ce que je ne ferais pas pour M. Jules. Tout à 
l'heure, ils m'ont offert de l'argent, eux ! de qui je devais at- 
tendre tant de noblesse, tant de grandeur, el je me suis ré- 
vollée !... De l'argent! jen ai, Monsieur! j'ai vingt mille 
francs : ils sont ici, à vous! c’est-à-dire à lui! je les ai gardés 
pour essayer de le sauver, Car je l'ai livré en doutant de lui, 
si confiant, si sûr de moi. moi si défiante! 

DUPRÉ, ‘ 
. I vous a donné vingt mille franes ! 

PAMÉLA. 
Ab! monsieur ! il me les a confiés ! ils sont là... Je les re- 

metirai à la famille s'il mourait; mais il ne mourra pas ! 
dites ? vous devez le savoir! ee 

| . CDUPRÉ. 
Mon enfant, songez que loute votre vie, peut-être, votre 

bonheur dépendent de la vérité de vos réponses. répondez- 
moi comme si vous éliez devant Dicu. 

. . ‘ PAMÉLA, 
Oui, Monsieur. 

_ . DUPRÉ, 
Vous n’avez jamais aimé personne ?
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PAMÉLA. 
Personne ! | 

DUPRÉ. 

Vous craignez !.… voyons, je vous intimide.., je n’ai pas 
votre confiance. Le 

| CU PAMÉEA. | | | 

Oh! si Monsieur, je vous jure ... depuis que nous som- 
mes à Paris, je n'ai pas quillé ma mère, et je ne songeais 
qu'à mon travail et à mon devoir. Ici, tout à l'heure, j’é- 
tais tremblante, interdite !.… mais près de vous, Monsieur, 
je ne sais ce que vous m’inspirez, j'ose tout vous dire. Eh 
bien, oui, j'aime Jules ; je n’ai aimé que lui, et je le suivrais 
au bout du monde! Vous m'avez dit de. parler comme 
devant Dieu. 7 Fe . 

DUPRÉ. . 

Eh bien, c’est à votre cœur que je m'adresse! accordez- 
moi ce que vous avez refusé à d’autres. dites la vérité ! à 
la face de la justice il n’y a que vous qui puissiez le sau- 
ver! Vous l’aimez, Paméla ; je comprends qu'il vous en. 
coûte d’'avouer.…. . LT . 

PAMÉLA. . | 

Mon amour pour lui. Et si j'y consentais, ilscrait sauvé? 

. È ‘ DUPRÉ. 
Oh! j'en réponds! : 

| PAMÉLA. 
Eh bien? oc 

DUPRÉ. 
Mon enfant! eh. 

PAMÉEA. 

Eh bien. il est sauvé. 
DUPRÉ, avec intention. 

Mais. vous serez compromise. 

PAMÉLA. 
Mais. puisque c’est pour luil - 

DUPRÉ, à part. . 

Je ne mourrai done pas sans avoir vu de mes yeux une 
belle et noble franchise, sans calculs et sans arrière pensée 
(ilaut.) Paméla, vous êtes une bonne et généreuse fille.
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PAMÉLA. 
Je le sais bien. ça console de bien des petites misères, allez, Monsieur. gare 

DUPRÉ. 

Mon! enfant, ce n es pas tout!.. vous êles franche à éoïnme raaer vous ‘êtes vive, et .pour réussir. .… il faut de l’assu- rance… une volonté... 
": : PANÉLA. 
: ont Monsieur! vous verrez! 

=. DUPRÉ : 
! N'aliez pas vous “troubler... osez tout avouer. Courage! Figurez-vous la cour d’ assises, le président, l'avocat géné- ral, l'accusé, moi, au barreau ;: le. Jury.:est là. N'allez pas vous épouvanter… Il y aura beaucoup de monde... 

PAMÉLA. 
: Ne craignez rien. suites 
u 2 DUPRÉ 
Un “huissier. vous’ a ‘introduite, vous avez décliné VOS” nom Cl prénoms! Enfin le président vous demande depuis quand Vous connaissez Faccusé Rousseau. :: que répondez- vous ! ET 
PS RUN CE PAMÉLANT EE a ju 
La vérité... Je l'ai rencontré un mois environ avant son arrestation, à l'Ile d'Amour, à Belleville, :,. 

DUPRÉ. 
En quelle compagnie était-il? ire 

PAMÉLA. 
Je n'ai fait attention qu’à lui. 

DUPRÉ.. 

Vous n'avez pas entendu parler politique? 
PAMÉLA, étonnée, 

O Monsieur! les j juges doivent penser que la politique est bien indifférente à à lle d’ Amour. 

Dot 

4 4 

  

Dur} . Fu re 
Bien, mon enfant; mais il Vous faudra dire tout ce que vous savez sur Jules” Rousséau! ‘ 

‘ sine tr PAMÉLA, 
hi mais, je dirai. encore la vérilé, tout ce .que j'ai déclaré 

Ltite is
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au juge d’instruclion ; je ne savais rien de la conspiration, el jai “êté dans'le plus grand élonnement quand on est venu arrêler chez moi; à preuve que j'ai craint que M. Jules ne fût un voleur, et que je lui en fais mes excuses. ‘ 

ue © DUPRÉ, 1. 
1 faut avouer que depuis le temps de .votre liaison avec 

ce jeune homme, il est constamment venu vous voir. il 
faudra déclarer... .,., ,. ... se 
Dan ee, ee PAMÉLA GS croco 
La vérité, toujours! il ne me quittait pas! il venait me voir par amour, je le recevais par amitié, et je lui résis- 

{ais par devoir. Eos ee SE 

Dour nat te uen DUPRÉS 
Et plus lard ? . 

. PAMÉLA, se troublant, 
Plus tard ! OT 
DU Li oi DURRÉ., V . 
Vous tremblez? prenez garde! tout.à lheure vous 

avez promis d’être vraie! 
PAMÉLA, à part, 

Vraie! 6 mon Dieu! 
DUPRÉ. 

Moi aussi, je m'intéresse à ce jeune homme ; mais je re- 
culerais devant une.imposture. Coupable, je le défendrais 
par devoir. innocent, sa cause sera la mienne. Oui, sans 
doute, Paméla, ce que j'exige de vous est un grand sacrifice, 
mais il le faut. Les visites que vous faisait Jules avaient lieu 
le soir et à l'insu de vos parents! ! [ 

PAMÉLA, 
Oh! mais jamais ! jamais! 

| DUPRÉ, 
Comment! Mais alors plus d'espoir. : 

o CU PAMÉLA, à part | 
Plus d'espoir ! Lui ou moi perdu. (Haut) Monsieur, rassu- 

rez-vous ; j'ai-peur parce que le danger n’est pas là!... mais 
quand je serai devant ses juges! quand je le verrai, lui, 
Jules... et que son salut dépendra de moi... Fo: 

DUPRÉ, 
Oh! bien. bien. mais ce qu’il faut surtout qu’on'sache, 

3
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c’est que le 24 au soir il est venu ici. Oh! alors je triomphe, 
je le sauve ; autrement je ne réponds de rien. il est perdu! 

FAMÉLA, à part, très-émue, puis haut, avec exaltation. 
Lui, Jules! oh! non, ce sera moi! Pardonnez-moi, mon Dieu ! Eh bien ! oui, oui. il est venu le 24... c’est le jour de. ma fêtel.. Je me nommie Louise Paméla.! et il n’a pas manqué de m'apporter un bouquet cn cacheite de mon pére 

et de ma mère; il est venu le soir, tard,-et près de moi... Ah l'ah! ne craignez rien, Monsieur. vous voyez, je dirai tout. (A part.) Tout ce qui n’est pas vrai l.  :: 
. . DUPRÉ, 

I sera sauvé | (Rousseau paraîteufond.) Ah! Monsieur! (Courant à la porte de gauche.) Venez, venez remercier votre libératrice. 

SCÈNE VI. 

ROUSSEAU, DE VERBY, MADAME DU BROCARD, GIRAUD, 
MADAME GIRAUD, puis BINET, - 

TOUS. 
Elle consent ? S 

ROUSSEAU, 
. Vous sanvez mon fils ! je ne Poublierai jamais. 
ee MADAME DU BROCARD, 

: Nous sommes tout à vous, mon enfant, ct à toujours. 
ROUSSEAU. 

Ma fortune sera la vôtre. 

DUPRÉ, 
Je ne vous dis rien, moi, mon enfant !.. Nous nous rever- 

rons!.….. . 

BINET, sortant vivement du cabinet. - 

Un moment! un moment ! J'ai tout entendu. et vous 
croyez que je souffrirai ça !… J'étais ici, caché... Paméla que jai aimée au point d’en faire ma femme, vous voudriez lui aisser dire. (A Dupré.) C’est comme ça que vous gagnez mes quatorze cents francs, vous? Moi aussi j'irai au tribunal, et je dirai que tout ça est un mensonge. : | 

TOUS. 
«Grand Dieul
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- pur, 
Malheureux |! 

. DE VERDBY. 

Si tu dis un mot. | 
BINET. 

' Oh! je n'ai pas peur. | 
DE VERBY, à Rousseau et à madame du Brocard. 

I n'ira pas !.. sil Le faut, je le ferai suivre, et j’aposterai 
des gens qui l empêcher ont “d'entrer. 

BIXET. 
Ah bah! 

Entre un huissier qui s'avance vers Dupré: 

DUPRÉ, 
Que voulez-vous ? | 

L'HUISSIER. 
Je suis l’huissier audiencier de la cour d'assises. Made- 

moiselle Paméla Giraud! (Paméla s'avance.) En vertu du pouvoir 
discrétionnaire de A1. le président. vous êtes citée à à com- 
Parailre demain à dix heures. 

BIXET, à de Verby. 

Oh! oh! J'irai! ni 
. L'HUISSIER. 

Le concicrge m'a dit en-bas que vous aviez ici M. tosephr 
Binet. 

BINET.. 
Voilà, voilà. | 

L’HUISSIER. 

Voici votre citation! 

BINET.. 

-Je vous disais bien que j'irais! 
L'huissier s'éloigne; tout le monde est effrayé des menaces de Binet, Dupré 

veut lui parler, le fléchir, Rinet s'échappe et sort. - 

FIN DU TROISIÈME ACTE.
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ACTE QUATRIÈME 

Cour de la Sainte-Chapelle, dans un salon chez madame du Brocard. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME DU BROCARD, . MADAME ROUSSEAU , 
© ROUSSEAU, BINET, DUPRÉ, JUSTINE. 

Dupré est assis et parcourt son dossier. 

Li MADAME ROUSSEAU. 
. Monsieur Dupré! | 

mt tee CU ee SDUPRÈ te. 
… Oui, Madame ; si j'ai quitté un instant votre fils, c’est que 
j'ai voulu vous rassurer moi-même. . 

MADAME DU BROCARD. - 
* Je vous le disais, ma.sœur, il était impossible qu’on ne 
vint pas bientôt nous apprendre... ici, ‘chez moi, cour de la 
Saintc-Chapelle, dans le voisinage du palais, nous sommes à 
portée de savoir tout ce qui passe à la cour d'assises. Mais 
asseyez-vous donc, M. Dupré. (A Justine.) Justine, de l’eau 
sucrée, — vite... (A Dupré.) Ah! Monsieur, nos remerci- 
ments, re 

ROUSSEAU. 
Monsieur, vous avez plaidé! (4 sa femme.) Il a élé ma- 

gnifique. nt ‘ 
-DUPRÉ. t 

* 

Monsieur. 
. BINET, pleurant. 

Oui, vous avez été magnifique! il a été magnifiquel 

DUPRÉ, 
Ce n’est pas moi qu'il faut remercier, C’est cette enfant, 

celte Paméla qui a montré tant de courage.
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.BINET. 

Et moi done! + + ‘1% 
+." MADAME ROUSSEAU. ‘+. “: " 

Lui! (A Dupré, montrnt Hiñet.) La menace qu’il nous a faite, 

: . . DUPRÉ. 
Non. Binet vous a servis. 
ou ee BINET. 
C'est votre faute! sans vous. ah! bien. J'arrive bien 

décidé à tout brouiller; mais de voir tout le monde, le pré- 
sident, les jurés, la foule, un silence à faire peur! je 
tremble un moment. pourtant je. prends .une résolution. 
on m’interroge, je vas pour répondre, et puis v’là que mes 
yeux rencontrent ceux de mademoiselle Paméla, tout rem- 
plis de larmes. je sens une barre là... De l’autre côté, je 
vois M. Jules. un beau garçon,une tête superbe, mais 
bien exposée ! un air tranquille, il. semblait être là par cu- 
riosité, Ça me démontel « N'ayez pas peur, me dit le prési- 
dent. parlez... » Je n'y élais plus, moi. Cependant la 
crainte de me compromettre. ci puis j'avais juré de dire la 
vérité ; ma foi! voilà Monsieur qui fixe sur moi un œil. un 
œil qui semblait me dire.:. Je ne peux pas vous dire... ma 
langue s’entortille.. il me prend une sueur, mon cœur se 
gonfle, et je me mets à pleurer comme. un imbécile. Vous 
avez élé’ magnifique..." alors, c'était fini, voyez-vous. il 
m'avait retourné complétement... voilà que je patauge.…. je 
dis que le 24 au soir, à une heure indue, j'ai surpris M. Ju- 
les. chez Paméla... Paméla, que je devais épouser, .que 
j'aime encore … de sorte que, si je l'épouse, on dira dans le 
quartier. voilà. ça m'est égal! grand avocal! ça m'est 
égal ! (4 Justine.) Donnez-moi de Veau sucrée ! 

ROUSSEAU, MADAME ROUSSEAU CL MADAME DU BROCARD, à Rinet. 

Mon ami! brave garçon. 

  

.…. . DUPRÉ. . 

L'énergie de Paméla me donne bon espoir. Un moment 
jai tremblé pendant sa déposition; le procureur général la 
pressait vivement ct refusait de croire à la vérité. de son té- 
moignage ; elle a pâli! j'ai cru qu’elle allait s’évanouir. 

… BINET. 
.: Et moi done?" ",
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|: DUPRÉ, . .. 
Son dévouement a été complet. Vous ignorez lout: ce qu’elle à fait pour vous,: moi-même elle m'a trompé... elle s’est accusée, elle était innocente. Oh! j'ai tout deviné. Un seul instant elle a faibli; mais un regard rapide jeté sur Ju- les, un feu subit remplaçant la pâleur qui couvrait son visaoe, nous a fait deviner qu’elle le sauvail ; malgré le danger dont . onla menaçait, une fois encore, à la face de tous, elle a re- ‘’nouvelé son aveu, et elle est retombée en pléurant dans les bras de sa mère, De: | . Do et ee 0 RINET. 

*. Oh ] bon cœur, va! 
D . DUPRÉ, _ ‘Mais je vous laisse; l'audience doit être reprise pour le résumé du président. -: . 
_. : .… ROUSSEAU. 

. Partons! ! 
oo : DUPRÉ, | 
.… Un moment ! pensez à Paméla, cette jeune fille qui vient de compromettre son honneur pour vous! pour lui ! . 
ur BINET. 

Quant à moi, je ne demande rien. Ah! Dieu! mais enfin, On m'a promis quelque chose. | 
MADAME DU DROCARD et MADAME ROUSSEAU, Al ! rien ne peut nous acquitter, 

. DUrrÉ, 
” Très-bien ! venez, Messieurs, venez! : 

SCÈNE IL 

LES MÊMES, excepté DUPRÉ et ROUSSEAU. 

MADAME DU BROCARD, retenant Binet qui va sortir, 
Écoute! 
— °° BINET Plait-i1? | _ 

‘ MADAME DU BROCARD. 
. Tu vois l'anxiété dans laquelle nous sommes ; à la moindre Eirconslance favorable, ne manque pas de nous en instruire?
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MADAME ROUSSEAU. 

Oui, tenez-nous au courant de tout. :. 

-DINET." | 

Soyez tranquille. Mais, voyez-vous, je n’aurai- pas be- 
soin de sortir pour ça, parce que je tiens à tout voir, à tout 
entendre; seulement, tenez, je suis. placé près de celte fe- 
nêtre que vous voyez là-bas. Eh bien! ne. la perdez pas 
de vuc, et s’il y a grâce, j'agilerai mon mouchoir. - - 

CU MADAME ROUSSEAU. | 

N'oubliez pas, surtout! | 

° BINET. . 

Il n’y a pas de danger; je ne suis qu’un pauvre garçon, 
mais je sais ce que c’est qu'une mére, allez! vous 
wintéressez, vrai ! Pour vous, pour Paméla, j'ai dit des cho- 
ses. Mais que voulez-vous, quand on aime les gens!.… et 
puis... on m'a promis quelque chose... Comptez sur moi! 

11 sort en courant, 

SCÈNE IL. 

MADAME ROUSSEAU, MADAME DU BROCARD, JUSTINE. 

MADAME ROUSSEAU. 
Justine, onvrez celte fenêtre, et guettez attentivement le 

signal que nous a promis ce garçon... Mon Dicut! s’il allait 
être condamné.  : D te tt 

MADAME DU BROCARD. 

Monsieur Dupré nous a dit d'espérer. 

‘MADAME ROUSSEAU. 

ais celte bonne, celle excellente Paméla… que faire pour 
elle? - - - ‘ . - : 

MADAME DU DROCARD. 

I faut qu’elle soit heureuse! avoue que cette jeune 
personne est un secours du cicl! il n’y a que le cœur qui 
puisse inspirer un pareil sacrifice ! il lui faut une fortune !.… 
trente mille francs! trente mille franes....on lui doit la'vie 
de Jules. (4 part.) Pauvre garçon, vivra-t-il? : © : 

. - : -Elle regarde du côté de la fenètre.
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MADAME ROUSSEAU: 
Eh bien! Justine? 

JUSTINE, 

Lie MADAME ROUSSEAU. - : 

“Rien encore... Oh !'vous avez raison, ma sœur, il ny a 
que:le cœur: qui puisse’ dicter une pareïlle conduite. Je ne 
sais ce que mon mari et vous, penseriez... mais Ja con- 
science et le bonheur. de Jules avant tout. et malgré celte 
brillante alliance avec les de Verby, si elle aimait mon fils, 
si mon fils laimait!.. 11 me semble que: j'ai vu quelque 
chose. re 
5: . .. MADAME DU BROCARD Ct JUSTINE. 

* Non!non!: for _ 

Rien, Madame. 

. MADAME ROUSSEAU. 
‘’ Ah répondez, ma sœur! elle l'a bien mérité, n’est-ce 
pas? On vient! Do Fe 

Les deux femmes restées immobiles, se serrent la main en tremblant, 

SCÈNE IV. 

LES mèues, DE VERBY. 

: Lu . JUSTINE, au fond. 

Monsieur le général de Verby. ou 

MADAME ROUSSEAU ct MADAME DU BROCARD. - | 

Ah! EEE 
| 2. DE VERBY: : 

Tout.va bien ! ma présence n’était plus nécessaire, et je 
suis revenu près de vous ! On espère beaucoup pour voire 
fils: Le résumé du président semble’ pousser à lindul- 
gence. 

  

   | MADAME ROUSSEAU, ae 
-" 0 mion Dieu!" "°! :." ‘ 
U : nt it y a . . 

Les onu DE VERBY. #6, 
Jules s’est bien. conduit! mon frère, le comte de Verby, 

est dans les meilleures: disposilions à son égard ! ma nice 
le. trouve un héros, ct moi... et moi, je Sais reconnaitre le 

: joie.
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courage et l'honneur... une fois cette affaire assoupie, nous 
presserons le mariage. Pen octets 

MADAME. ROUSSEAU, 

A1 faut pourtant vous .avoucr, Monsieur, que nous avons 
fait des promesses à celte jeune fille. ‘ For ge 

MADAME DU BROGARD. Dour tue 
Laissez donc, ma sœur !:.. Diet 5 ee 

DE VERBY. : 

_Sans doute; elle mérite...‘vous la payerez bien quinze ou 
vingt mille francs. c’est honnête! CU 

+ MADAME DU-BROCARD.. .: 
Vous le voyez, ma: sœur, M. de: Verby est noble, géné- 

reux, ct dès qu'il. pense que celte somme. Moi je-trouve 
que c’est assez. PU ee ETS 

«à 

  

Voici M. Rousseau, : °°  :  "e "  … 
MADAME DU BROCARD, 

Mon frère! OU, 
: 7! MADAMÉ ROUSSEAU: | 

Mon mari! Cr Die 

SCÈNE Vi 
..LES MÈMES, ROUSSEAU. P 

DE VERBY, à Rousseau." ©..." 1!" ": 
Bonne nouvelle? Loi te : 

- MADAME ROUSSEAU. 
ll est acquitté? Lee norte 

ROUSSEAU : 

Non... mais le brui se répand qu'il va l'être ; les jurés dé- 
libèrent ; moi, je n’ai pas pu rester ; la résolution m’a man- 
qué.… j'ai dit à Antoine d'accourir dès que l'arrêt sera 
rendu. -: - F 

MADAME ROUSSEAU, 

Par cette fenêtre, nous saurons tout ; nous sommes con- 
venus d’un signal avec ce garçon, Joseph Binet. 

- - ROUSSEAU. : Doit. 

Ah! veillez bien, Justine.
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…. . MADAME ROUSSEAU 
Mais que fait Jules ? qu’il doit souffrir! 

*. ROUSSEAU. | | 
Eh ! non. Ie malheureux montre une fermeté qui me con- 

fond ! il aurait dû employer ce couroge-là à autre chose qu’à 
conspirer… Nous mettre dans : une parcille position !.. Je 
pouvais être un jour président du tribunal de commerce. : 

DE VERBY. 
Vous oubliez que notre alliance est au moins une compen- 

sation. * _ 
‘ ROUSSEAU, frappé d'un souvenir. . 

- Ah! général! quand je suis parti, Jules élait entouré de 
ses amis, de M. Dupré ct de celte jeune Paméla. Mademoi- 
selle votre nièce et madame de Verby ont dû remarquer 
Je compte sur vous pour effacer l'impression, Monsieur. 
Pendant que Rousseau parle, au général, les femmes ont regardé si le signal 

sedonne. ‘ 

DE VERBY. 
Soyez tranquille !.… Jules sera blanc comme neige! 11 

estbien important d'expliquer Paffaire de la grisctte.. au- 
irement la comtesse de Verby pourrait s’opposer an ma- 
riage….. {oule apparence : d’amourelie disparaîtra. on ny 
verra qu'un dévoucment payé au poids de l'or. 

ROUSSEAU. 
En effet, je remplirai mon devoir envers cette jeune fille. 

Je lui donnerai huit ou dix mille francs. il me semble que 
c’est bien! très-bien !...: ‘© 

MADAME ROUSSEAU, contenue par madame du Brocard, éclate à ces der- 
. nicrs mots. ‘ 

Ah! Monsieur... et son honneur! 
ROUSSEAU. 

-" Eh bien! on là maricra ? 
Li un "- 

SCÈNE VI. 

LES MÈMES, BINET. | 

| BINET ; courant. 

Monsieur! Madame! de l'eau de Cologne! quelque 
chose. je vous en prie!.…. Le



- ACTE IV: 311 

| | TOUS. ee 
Quoi! qu'y a-t-il? 

. BINET, .: 
M. fntoine, votre domestique, amène ici mademoiselle Paméla. ot : 

© 4 à 2: ROUSSEAU. 
Mais qu’est-il arrivé 2... 

‘ . BINET. ‘ . : 
. En voyant rentrer le jury, elle s’est trouvée mal !.…. le père et la mère Giraud, qui élaient. dans la. foule à l’autre bout, n'ont pas pu bouser... moi j'ai crié,'et Le président m'a fait mellre à la porte... ce D 

ie MADAME ROUSSEAU. 
Mais Jules! mon fils !.… qu'a dit le jury ? 

._ DINET, ct 
Je n’en sais rien! mof je n'ai vu que Paméla. votre fils, c’est très-bien, je ne vous dis pas! mais écoutez donc, moi, Paméla… Les . : 

DE VERBY. _. 
Mais tu as dû voir sur la physionomie des jurés! 

| BINET. ei : 
Ah! oui!.… le monsieur. le. chêf du jury. avait l'air si triste. si sévère !.… que je crois bien! | 

. . + :: Mouvement de terreur. 

MADAME ROUSSEAU, : 
Mon pauvre Jules! 

7 * BINETS 
Voilà M. Antoine et mademoiselle Paméla. 

‘SCENE VIL: 

LES MÊMES, ANTOINE, -PAMÉLA. 

On fait asseoir Paméla : tout le monde l'entoure, ‘on lui fait respirer des sels. 

MADAME DU BROCARD.. . ' 
Ma chère enfant! ‘
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MADAME ROUSSEAU. . nn 
Ma fille! oi ct D OT 

‘ ROUSSEAU, 
. . Mademoiselle! : +... Hi 

PAMÉLA, UT: 
Je n'ai pu résister! Lant d'émolions.… celte. incertitude 

cruelle ! J'avais pris ,. repris de l'assurance::. le ‘calme: de : 
M. Jules pendant qu'on délibérait; le sourire fixé sur ses 
lèvres, m'avaient fait parlageï’ce pressentiment de bonheur 
qu'il éprouvait !... cependant quand je regardais M: Dupré, 
sa figure morne, impassible !..: me faisait froid au cœur !.:,: 
et puis celte sonnelte annonçant le relour des j jurés, ce mur- 
mure d'anxiété qui parcourut la salle. .… je n’eus plus de 
force!.:. une sucur froide inond a mon visage, ct je n'éva- 
nouis. . : . 

ie “BINET:" 
Moi, je criai, el on me jetà dehors. 

. - DE VERBY, à oussean. 

: si: un à malheur. 

É ROUSSEAU. 
Monsieur. SOURCE 

DE V ERNY, à Rousseau ! ct aux femmes. 

S'il devenait nécessairé d’intcrjeter un pt (montrant 
Paméla.) peut-on compter. sur... Sur ellc?... 

MADAME ROUSSEAU. 
Sur. elle? toujours;* J'en suis sûre. 

MADAME DU | BROCARD. 

Paméla! 

  

ee LOUSSEAU, = 
Dites. vous, . qui vous ‘êtes montréc si bonne, si géné- 

reuse!.. si nous avions besoin encore de votre dévouernent, 
soutiendriez-vous... . : 

  

   , + PAM ÉLA: 

Tout, Monsieur !.… ‘Je n'ai qu'un but, une pensée uni- 
que! c’est de sauver M. Jules. . 

CBINET, à part.’ 

- L’aime-t-elle!.+. laime-1-elle!.. .:: 
+" ROUSSEAU. 

Ah! tout ce que je posséde est à vous.” 
ES Où entend du bruit, des cris, Efroi. 
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- TOUS. 

. Ce bruil!... (Paméla se lève toute tremblante. Binet court près de Jns- tine à la fenètre.) Ecoutez. ces cris ? ne 
RINET. 

Une foule de mondese précipite surPescalicr du Palais! 
On court de ce côté: 

JUSTINE ET_BINET: : 
: Monsieur Jules 1... Monsieur Jules 1... oi ci 

‘ | ROUSSEAU ET-MADAME ROUSSEAU: “ 
: Mon fs! 

"MADAME pu BROCARD ET- PANÉLA, 

| jules! Lio 
FL Elles courent au-dévant de Jules, 

DE VERBY. co 
Sauvé!!! h 

ot 

- SCENE VIE. :. 

LES MÈMES, J ULES, ramené par sa mère, sa tante et suivi de ses amis. 

LauLE s. 1 se précipite dans les bras de sa mère ; il ne voit pas d'abord 

ï ‘Paméla, qui est dans un coin du théâtre, près de Binet. e 

Ma mère! ma tante! mon bon père l... me voici: 
rendu à la liberté! (A M: de Verby et aux amis qui l'ont accompagné. 
Général, ct vous, mes amis, merci de votre intérêt ! 

MADAME ROUSSEAU. ‘ 
Enfin, le voilà, mon enfant! Je ne suis pas encore rc- 

mise de mes angoisses et de ma joie 

© MNET, à Paméla. 

Eh hien!.… et vous? il ne vous dit rien. il ne vous’ s" voit 
seulement pas”... . 

4 

PAMELA 

Tais-toi, Joseph ! tais-toi ! | ‘ . 
FT ° : ‘ Elle se recente vers le fond, 

DE VERBY, mo 
Non- seulement vous. êles sauvé, : mais vous êtes élevé 

aux yeux de tous ceux que cette affaire intéressait!..: Vous. 
avez montré une éncrgie, une discrétion! dont on vous 
saura gré. 

dl 

18
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. ROUSSEAU, | | 
* Tout le monde s’est bien conduit. Antoine, tu Les bien 
montré! {u mourras à notre service. 

‘ MADAME ROUSSEAU, à Jules. 
-Fais-moi remercier ton ami, M. Adolphe Durand. 

Jules présente son ami. 
: JULES. 

Oui... mais mon sauveur, mon ange gardien, c’est la pou- 
vre Paméla!..…. Comme elle a Compris sa situation et la 
mienne! quel dévouement! Ah! je me rappelle! l’é. 
motion, {la erainte!.…...elle s'était évanouie je cours! 
(Madame Rousseau, qui, toute au retour de J ules, n’a songé qu’à lui, cherche 
des yeux Paméla, l'apercoit, l'amène devant son fils, qui pousse un cri.) 
Ah! Pamélal.. Paméla!. ma reconnaissance sera éler- 
nelle! ee 

PAMÉLA. 
Ah! M. Jules! que je suis heureuse ! 

: __ JÜLES. 
Oh!... nous ne quitterons plus! n'est-ce pas ma mére? 

elle sera volre fille. . 
DE VERRY, à Rousseaù, vivement. 

Ma sœur ct ma nièce atlendent une réponse; il faut inter- 
- venir, Monsieur. ce jeune homme a l'imagination vive, 
exaltée… il peut manquer sa carrière pour de vains seru- 
pules !.… par une solte générosité !… 

° Pre ROUSSEAU, cmbarrassé, 
C'est que. . 

| : DE VERBY. 
Mais j'ai votre parole. . 

‘ | .. MADAME DU BROCARD. 
Parlez, mon frère ! : 

‘ MT JULES. à : 

Ah! répondez, ma mère, et joignez-vons'à moi. 
ROUSSEAU, prenant Ja main de Jules. - 

Jules! je n’oublicrai pas le service que nous a rendu 
celte jeune lille. Je comprends ce que doit te dicter la re- 
connaissance; mais tu le ‘sais; le comte de Verby a notre 
parole; tu ne saurais légèrement sacrifier ton avenir ! ce 
m'est pas l'énergie qui te manque. tu l'as prouvé... et un 
jeune conspirateur doit être assez. fort pour se tirer d’une 
pareille affaire. E
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°‘ ACTE IV. : 

DE VERBY, à Jules, de l’autre côté. 

Sans doute! un fulur diplomate-ne saurait échouer ici! 
ROUSSEAU, | 

D'ailleurs, ma volonté... 
JULES. 

vs
 

+
 

Mon père! . 
DUPRÉ,. paraissant. - . 

Jules ! c’est encorc à moi de vous défendre. 

.PAMÉLA ET BINET. 

M. Dupré! . ‘ 
L JULES. 

Mon ami! - 
MADAME DU RROCARD. 

Monsieur l'avocat! 

-DUPRÉ. - 

Oh je ne suis déjà plus mon cher Dupré 
| MADAME DU BROCARD. :. 

. Oh! loujours !.… avant de nous acquitter cnvers vous, 
nous avons dû penser à celte jeunc fille. ct... 

‘ DUPRÉ, l'interrompant froidement. 

Pardon, Madame... | . 

DE VERDY. 
Cet homme va tout brouiller!.… 

. DUPRÉ, à Rousseau. 

J'ai tout entendu... mon expérience est en défaut! Je 
n'aurais pas cru l’ingratitude si près du bienfait… Riche 
comme vous lêtes. comme le scra votre fils, quelle plus 
belle tâche avez-vous à remplir que celle de satislaire votre 
conscience? en sauvant Jules, elle s’est déshonorée!.… 
Allons, Mônsieur, Fambition ne saurait l'emporter! Scra- 
t-il dit que cette fortune que vous avez acquise si honora- 
blement aura glacé en vous tous les sentiments, et que l’in- 
térêt seul... (I voit madame du Brocärd faisant des signes à son frère.) 

Ab! très-bien, Madame!.… c’est vous ici qui donnez le ton ! 
et j'oubliais, pour convaincre Monsieur, que vous sericz 
près de lui quand je ne serais plus là. ' 

MADAME DU BROCARD. 

Nous sommes engagés envers M. le comie ct madame la
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Comiesse de Verby !... Mademoiselle .-.qui toute sa vie peut compler sur moi, n’a pas sauvé mon neveu à la condition de Compromelire son avenir. ‘ OT 

ROUSSEAU. pre ui. IL faut quelque proportion dans üne alliance, Mon fils aura Ut Jour quatre-vingt mille-livres de rente. , 
‘ BINET, à part, foto 

Ca me va, moi, j'épouserai 1: Mais cel homme-là, ça n’est pas un père, c'est un changeur, : - ©. :. 
© DE VERRY, à Dupré. | 

. Je pense, Monsieur, qu'on ne saurait avoir trop d’admira- lion pour voire talent et d'estime pour voire caractère! voire souvenir scra religicusement gardé dans la famille Rousseau ; mais ces débats intérieurs ne sauraient avoir de témoins... Quant à moi, j'ai la parole de AL. Rousseau, je la réclame! (4 Jules.) Venez, mon jeune ami, venez chez mon frère... ma nièce vous atiend!.…. demain nous signerons le contrat, _ - . 
Paméla tombe sans force sur un fauteuil, - . BINET. 

« Eh-bien!... ch bien! mademoiselle Paméla ! 
‘DUPRÉ ET JULES, s'élançant vers clle. 

Ciel! | 

DE VERBY, prenant la main de Jules. 
Venez... venez... | 

: DUPRÉ, St : ‘ Arrêlez!… J'aurais voulu n'être pas seul à la protéger! Eh'bien, rien n’est finil.… Paméla doit être arrélée comme faux témoin! {saisissant la main de Verby.) et vous êles tous per- dus !... : Le . oo, 
. Î'emmène Paméla. . 

ee . BINET, se cachant derrière le canapé. 
” Ne dites pas que je suis là. ‘ 

* FIN DU QUATRIÈME ACTE.



  

ACTE. CINQUIÈME.. 
La scène se passe chez Dupré, dans son cabinets bibliothèque, bureaux de 

chaque côté; une fenêtre avec deux rideaux. 

ri 2° petit 4 ' 

  

-" SCÈNE PREMIÈRE. | 

DUPRÉ, PAMÉLA, GIRAUD, MADAME GIRAUD, 
Au lever du rideau, Paméla est assise dans un fauteuil, ‘occupée à lire; la mère Giraud est debout près d'elle; Giraud regarde les tableaux du cabi- net; Dupré se promène à grands pas ; tout à coup il s’arrète. 

DUPRÉ, à Giraud. 
El en venant ce matin, :vous avez pris les précautions d'usage ? ‘ : 

GIRAUD, : Lo 
O Monsieur ! . vous pouvez être tranquille quand je viens ici, je marche la tête tournée derrière moil.… Cest que la moindre imprudence ferait Lien vite un malheur. Ton cœur 

Va entrainée, ma fille; mais un faux témoignage, c’est mal, c'est sérieux | | D ne | | 
MADAME GIRAUD, ©, 5. 4 

Je crois bien. prends garde, Giraud; si on te Suivait’et 
qu’on vienne à découvrir que noire pauvre fille est iei, ca- 
chée, grâce à la générosité de M. Dupré.…... | 

DUPRÉ, MINT le 
C’est bien. c’est hien… a continue de marcher à pas précipités.) 

Quelle ingratitude !.… cette amille Rousseau, ils ignorent ce 
que j'ai fait. tous croient Paméla arrêtée, et personne ne 
s’en inquiète !.. On a fait partir Jules pour. Bruxelles. M, de 
Verby cst à la campagne, et M. Rousseau fait ses affaires de 
bourse comme si de rien n’était. L'argent, l'ambition. c'est 
leur mobile. chez ceux les sentiments ne comptent pour 
rien! ils tournent tous autour du veau d’or... et l'argent 
peut les faire dan mdevant-leur-idoler--ils-sont-aveugsiés 

CE NE orTUTUL PEDAGOGIC BIEUARSI 
D'INDE TR t

o
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- PAMÉLA, qui l’a observé se lève et vient à lui, 
M. Dupré, vous êles agilé, vous paraissez souffrir ?.. c’est encore pour moi, jele crains. 

, DUPRÉ, . | - 
N'êtes-vous donc pas révoltée comme moi de l’indiffé- rence odicuse de cette famille, qui, une fois son fils sauvé, n'a plus vu en vous qu'un instrument. . 

US PAMÉLA. 
Et qu'y Pourrions-nous faire, Monsieur 9... 

DUPRÉ. 
Chère enfant! vous n’avez aucune amertume dans le cœur ? 7 LL 
Lo | PAMÉLA, | 

, Non, monsieur !.. je suis plus heureuse qu'eux Lous, moi; j'ai fait, je crois, une.bonne action! … 
‘ MADAME GIRAUD, embrassant Paméla. 

Ma pauvre bonne fille ! 
° GIRAUD. 

: C’est bien ce que j'ai fait de mieux jusqu’à présent ! 
DUPRÉ, s'approchant vivement de Paméla. 

Mademoiselle, vous êtes une honnête fille! personne plus que moi ne peut l'attester !….. c’est moi. qui suis venu prés de vous, vous supplicr de dire la vérité, et si noble, et Si pure, vous vous êtes compromise; maintenant on vous Yepousse, on vous méconnait… mais moi je vous admire... ct vous screz heureuse, car je réparerai tout! Paméla… j'ai quarante-huit ans, un peu de réputation, quelque for - lune; j'ai passé ma vie à être honnôte homme, je n'en dé- mordrai pas, voulez-vous être ma femme ? 
- PAMÉLA, très-émuc. 

Moi, Monsieur 7... . 

GIRAUD. De 
. Sa femme !.. nob fille !. dis donc madame Giraud ?.. 
© MADAME GIRAUD. oo , 

Ca scrait-il possible ? 
Lot  DUPRÉ, 

. Pourquoicette Surprise? oh! pas de phrases !.… consul- iez votre cœur! dites Oui ou non! Voulez- vous être ma. femme? : ——
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_ - PAMÉLA. - 
Mais quel homme êles-vous donc, Monsieur ? c’est moi 

qui vous dois tout. et vous voulez? Ah! ma reconnais- 
sance... 

DUPRÉ, - 
. Ne prononcez pas ce mot-là, il va lout gâler!.… le monde, 
je le méprise 1. je ne lui dois aucun comple de ma conduite, 
de mes affections. Depuis que j'ai vu votre courage, votre 
résignation.. je vous aime. tâchez de m’aimer | 

| | PAMÉLA. 
Oh ! oui, oui, Monsieur. L 

MADAME GIRAUD. 
Qui est-ce qui ne vous aimerait pas ? 

GIRAUD: 
. Monsieur, je ne suis ricn qu'un pauvre portier...ct encore 
je ne le suis plus, portier. vous aimez notre fille, vous ve- 
nez de lui dire... je vous demande pardon... j'ai des larmes 
plein les yeux. clça me coupe la parole. (Il s'essuieles yeux.) 
Eh bien! vous faites bien de l'aimer !.. ça prouve que vous 
avez de l’esprit!.. parce que Paméls… il y a des enfants de 
ropriétaires qui ne la valent pas!.. seulement c’est humi- 
iant d’avoir des père et mère comme nous. 

PASIÉLA.. 
Mon père! . 
- GIRAUD. 
Vous. le premier des hommes! Eh bien! moi el ma 

femme, nous irons nous cacher, n’est-ce pas Ja vicille?.… 
dans une campagne. bien loin! et le dimanche, à 
l’heurede la messe, vous direz: Ils sont tous les deux qui 
prient le bon Dicu pour moi... et pour leur fille... 

: Paméla embrasse son père et sa mère, 

DUPRÉ, | 
Braves gens!.. Oh! mais ceux-là n’ont pas de titres! pas 

de fortunel!.. Vous regrellez votre province!.. eh bien! 
vous y retournerez, vous y vivrez heureux, tranquilles. je 
me charge de tout. . 

GIRAUD ET MADAME GIRAUD. 
Oh ! notre reconnaissance... 

. DUPRÉ, 
Encore. ce mot-là vous portera malheur ! je le biffe du
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dictionnaire !.… En attendant, je vous emmène à la campa- 
gne avec moi. allez. allez tout Préparer. 

GIRAUD. 

Monsieur l'avocat ?.… 

. DUPRÉ. 

_ Eh bien! quoi? Le tr 

| | “GIRAUD. | 

Ilya ce pauvre Joseph Binet qui est en danger aussi! 
il ne sait pas que ma fille et nous sommes là; mais, il ya 
trois jours, il est venu trouver votre domestique, dans' un 
état à faire peur; et comme c’est ici la maison du bon Dieu, . 
il est caché ici dans un grenier! : 

DUPPÉ. . 

. Faites-le descendre. 
‘ | GIRAUD. 

“ne voudra pas, Monsieur; il a trop peur d'être arrêlè.. 
on lui passe à manger par la chattière Le 

DUPRÉ, 

JS sera bientôt libre, je V'espère.… j'attends une lettre qui 
. doit nous rassurer tous. 

GIRAUD. 
Faut-il le rassurer ? 

« DUPRÉ. 

Non, pas encore. ce soir. 

: GIRAUD, à sa femme.: 

a e men vas avec bien du soin jusqu’à la maison. 
Madame Giraud l'accompagne en lui faisant des recommandations ; elle sort 

° ” parla gauche; Paméla va pour la suivre, 

: DUPRÉ, la retcnant. 

: Ce Binel.….. VOUS ne l’'aimez pos ? ? 

| DUPRÉ, 

Et ur autre ? ? 

PAMÉEA, après un moment at d'émotion, qu relle réprime aussitèt. 

Je n’aimerai que vous! 
Elle va sortir, Bruit dans l'antichambre. Jules paraît.
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! SCÈNE IL: 2 0 

PAMÉLA, DUPRÉ, :JULES. 
JULES, aux domestiques. 

Laissez-moi, vous dis-je. il faut que je lui parle. ( Aperce. 
vant Dupré.) Ah | Monsieur!.. Paméla, qu'est-clle devenue ?.., 
est-elle libre, sauvée ?.. roi : 

PAMÉLA, qui s'est arrêtée à la porte. 
Jules! 

* JULES. . 

Ciel! ici, Mademoiselle?" -" ® +. 
-DUPRÉ. 

Et vous, Monsieur, je vous croyais à Bruxellés?.. 

". JULES. ” ‘ 

Oui, ils m’avaient fait partir malgré moi, ctje m'étais sou- 
mis!.. élevé dans l’obéissance, je tremble devant ma famille! 
mais j'emportais ses souvenirs avec moi!.. I1y a six mois, 
Monsieur, avant dela connaître. je risquais ma vie pour ob- 
tenir mademoiselle de Verby;afin de contenter leur ambition, 
si vous le voulez aussi, pour satisfaire ma vanité; j’espérais 
un jour être gentilhomme ; moi, fils d’un négociant enrichi! . 
Je la rencontrai et je Paimai!.. le reste, vous le savez !.. ce 
qui n’était qu’un sentiment est devenu un devoir, et, quand 
chaque heure n'’éloignait delle, j'ai senti que mon obéis- 
sance était une fâcheté; quand ils m’ont cru bien loin, je suis 
revenu! Elle avait été arrêtée, vous l'aviez dil!.. et moi je : 
serais parti!.. (A tousdeux.) Sans vous revoir, vous, mon 
sauveur, qui serez le sien. , : 

DUPRÉ, les regardant. 

Bien... très-bien !.. c’est d’un honnête homme cela! en- 
fin, en voilà un. - Lu 

:PAMÉLA, à part, cssuyant ses larmes. 

Merci, mon Dieu! es 

‘ ‘ DUPRÉ. . ns 
Qu’espérez-vous ? que voulez-vous ? 

‘ "JULES,.. ... ri 

Ce que je veux?.. m'atlacherà son sort. me perdre avec 
elle, s’il le faut. et si Dieu nous protége, lui dire : Paméla, 

veux-tu être à moi ? ‘ rte
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DUPRÉ, 
Ah ! diable! diable! il n’y a qu’une petite difficulté... c’est 

que je l'épouse! 
JULES, très-surpris. 

Vous? 

DUPRÉ.. 
Oui, moi. (Pamëla baisse les yeux.) Je n'ai pas de famille 

qui s’y oppose. 
JULES. 

Je fléchirai la mienne. 
DUPRÉ, 

‘On vous fera partir ;our Bruxelles. 

JULES. 
Je cours trouver ma mèrel. . j'aurai du courage !. dussé- 

je perdre les bonnes gräces de mon père. dût ma tanle 
me priver de son héritage, je résisterail.. autrement, je serais 
sans dignité, sans âme... mais alors, aurais-je l'espoir 2. 

DUPRÉ. . 

Cestà à moi que vous le demandez?.. ‘ 
. JULES. 
“Paméla; répondez, je vous en supplie. 

° . © PAMÉLA, à Dupré. 

Vous avez ma parole, Monsieur. 

SCÈNE II. 

Lxs MÈMES, UN DOMESTIQUE. 
Le domestique remet une carte à Dupré. 

DUPRÉ, regardant la carte et paraissant très surpris. 

Comment ! (A Jutes.) Où est M. de Verby? le savez-vous? 
JULES. 

En Normandie, chez son frère, le comte de Verby.. 
DUPRÉ, regardant la carie. - 

Cest bien. allez trouver votre mère. 
‘ JULES. 

“Vous me promeitez donc.
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DUPRÉ, 
Rien!.. . 

CC Ÿ JULES. 
Adieu, Paméla !.. (A part, en sortant.) Je reviendrai. 

. H sort. 

DUPRÉ, se retournant vers Paméla après le départ de Jules, . 

Faut-il qu’il revienne? 
PAMÉLA, très émue se jetant dans ses bras. 

Ah! Monsicur!.. ‘ 
| Elle sort. 

DUPRÉ, Ja regardant sortir et essuyant une larme. . 

La reconnaissance. croyez- y donc! (Ouvrant la petite porte 
secrète.) Entrez, Monsieur, entrez. . . 

SCÈNE IV. 

DUPRÉ, DE VERBY. 
purné, . 

Vous ici, Monsieur, quand toutle monde vous croit à cin- 
quante lieucs de Paris! 

DE VERBY. 

Je suis arrivé ce malin. 
DUPRÉ, 

Sans douice un intérêt puissant? 
. DE VERBY. 

Non pour moi; mais je n'ai pu rester indifférent!.. vous : 
pouvez m'étreultile…. . L 

DUPRÉ. _ 

Trop heureux, Monsieur, de pouvoir vous servir, 
DE VERBY. . | 

M. Dupré, les circonstances dans lesquelles nous nous 
sommes rencontrés m'ont mis dans la position de vous ap- 

précier. Parmi les hommes que leurs talents et leur carac- 
ière m'ont forcé d'estimer, vous vous êlcs placé au premier - 

rang DUPRÉ. PRÉ. 

Ah! Monsieur, vous allez me forcer de déclarer que vous, :
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ancien oflicier de l'empire, vous m'avez paru résumer coin- 
plétement celte époque gloricuse, par votre loyauté, votre 
courage et votre indépendance. (A part.) J'espère que je ne 
lui dois rien! - . 

« 
. DE VERBY. 

Je puis donc compter sur vous ? 

DUPRÉ, 
Entièrement. . 

DE VERBY. 

Je vous demanderai quelques renseignements sur la jeune 
Paméla Giraud. ce . 

ro DUPRÉ. 
J’en étais sûr. . . 

: DE VERBY. 
La faille Rousseau s’est conduite indignement, 

DUPRÉ. 
-Monsicur aurait-il mieux. agi? 

| DE VERBY, 
Je compte n’emp'oycr pour elle! Depuis son arrestation 

comme faux témoin, où en est affaire?  - * : . 

DUPRÉ, 
Oh! c’est pour vous d’un bien mince intérêt. 

DE VERBY 
Sans doute... mais. ”. | | 

DUPRÉ, à part. 

il veut adroïlement me faire jaser, et saveir s’il peut se 
trouver compromis. (Haut.) Monsieur le général de Verby; il 
y a des hommes qui sont impénétrables dans leurs projets, - 
dans leurs pensées; leurs actions, les événements seuls les 
révèlent ou les expliquent; ,ceux-là sont des hommes 
forts. Je vous prie humblement d’excuser ma franchise, 
mais je ne vous crois pas de ce nombre. 
FU 7. DE YERBY . 

. Monsieur, ce langage! Vous êtes un homme singu-. 
lier. - ° . 

DUPRÉ, 
. Micux que cela! je crois êlre un homme original!.…. 
Écoutez-moi... vous parlez ici à demi-mols, et vous croyez, 
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futur ambassadeur, faire sur.moï vos études diplomatiques ; vous avez mal choisi votre sujet, et je vais vous dire, moi, ce que vous ne voulez pas m'apprendre. Ambitieux, mais prudent, vous vous êlcs fai le chef d’une conspiration. le complot échoué, preuve de courage, Sans vous inquiéter de ceux que vous aviez mis en avant, impalient d'arriver, vous avez pris un autre sentier, vous vous êlés rallié, renégat po- litique, vous avez encensé le nouveau pouvoir, preuve d’'in- dépendance! Vous attendez une récompense. Ambassadeur à furin!.. dans un mois vous recevrez vos lettres .de créance; mais Paméla cst arrêtée, on vous a vu chez elle, 
vous pouvez être compromis dans celte affaire de faux 16- moignage! Alors vous accourez, tremblant d'être démas- qué, de perdre cette faveur, prix de tant d’efforts!.… vous 
venez à moi, lair obséquieux, la parole doucereuse, croyant 

. me rendre votre dupe, preuve de loyauté! Eh bien, vous 
avez raison de craindre... Paméla est entre les mains de la 
justice, elle a tout dit. | ° ‘ 

DE VERBY. 
Que faire alors? . 

| DUPRÉ. ‘ D 
J'ai un moyen! Écrivez à Jules que vous lui rendez 

sa parole ; que mademoiselle de Verby reprenre la sienne. 
| DE VERDY. 

Y pensez-vous? D ee 
: ._ DUPRÉ. | 7 

Vous trouvez qué les Rousseau se sont conduits indigne- 
inent..-vous devez les mépriser !..... . ie 

. ° DE VERBY. - 
Vous le savez... des engagements. .. . ue 

CL | Ce BUPRÉe 
Voilà ce. que je sais : c’est que votre forlune particulière 

n’est guère cn rapport avec la position que vous ambition- 
nez. Madame du Brocard, aussi riche qu'orgueilleuse, doit 
vous venir en aide, si celte alliance. - 

. DE VERBY. 

Monsieur. une pareille allcinie à ma dignité! 
DUPRÉ: « oi 

Que cela soit faux'on “vrai, faites-cè que -je vous deman- 
de... à ce prix-là, je tâcherai que vous ne soyez pas com- 

| 19 

+
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promis. mais écrivez. ou tirez-vous de là comme vous 
pourrez. Tenez, j'entends des clients}... : . . . 
re DE VERBY. , 
‘Je ne veux voir personne! On me croit parti... la fa- 

mille même de Jules. : . 
. : LE DOMESTIQUE, annonçant. 
Madame du Brocard! Lo 

: DE VERDY, 
"-O ciel! PU + 
UT 1] entre vivement dans le cabinet de droite. 

L SCÈNE V, 

DUPRÉ, MADAME DU BROCARD. 
Ælle entre encapuchonnée dans un voile noir qu'elle enlève avec 

° : précaution. 

. MADAME DU BROCARD. ‘ 
Voilà plusieurs fois que je me présente chez vous sans 

avoir le bonheur de vous y rencontrer. Nous sommes bien 
seuls ? - S : 

DUPRÉ, souriant, 

Tout à fait sculs,  . ee 
Du MADAME DU BROCARD. . 

-_ Eh bien, Monsieur. cette cruelle affaire recommence 
donc? | | 

+. |. purRÉé. . 
Malheureusement! °° L ‘ - 

MADAME DU BROCARD. * - 
Maudit jeune homme... si je ne l'avais pas fait élever, je ° 
le déshériterais!.… Je n'existe pas, Monsieur. Moï,'dont la 
conduite, les principes m'ont valu Jestime générale, me 
Yoyez-vous mélée encore dans tout ceci ? seulement, celte 
fois, pour ma démarche ‘auprès de ces Giraud, je puis me 
.treuver inquiétée 1... ‘© ci ee 
Fe: _ DUPRÉ, - 

Je pe crois! c’'est-vous qui avez séduit, en'rainé Pa- méla . : 
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MADAME DU BROCARD. 

Tenez, Monsieur, on a bien tort de se lier avec de certai- 
nes gens! un bonapartiste... un homme de mauvaise 
consciencel.… un sans CŒUr. - 

: Verby, qui écoutait, se cache de nouveau et fait un geste de colère. 

DUPRÉ. . 5 

Vous paraissiez tant l’estimer! 

MADAME DU BROCARD. 

Sa famille est considéréel… ce briflant mariage. mon 
neveu à pour qui je révais un avenir éclatant. 

DUPRÉ, 

Vous oubliez son affection pour vous, son désintéresse- 
ment. 

= MADAME DU BROCARD. 

Son affection! -son désintéressement!.. Le général n’a 
plus le sou, et je lui avais promis ‘cent mille francs, .une 
fois le contrat signé, 

DUPRÉ, tousse fortement, en se tournant du côté de Verby. 

Hum! hum! : | Lo 

MADAME DU BROCARD. 
Je viens donc en secret et en confiance, malgré ce 

M. de Verby, qui prétend que vous êtes un homme i inca- 
pable!.. qui m'a dit de vous un mal affreux, je viens vous 
prier de me tirer delà....Je vous donnerai de l'argent... ce 
que vous voudrez ° : 

DuPRÉ. 

Avant tout, ce que je veux, c’est. que vous prometliez 
à votre neveu, pour épousér qui bon ‘lui semblera, la dot 
que vous lui faisiez pour épouser mademoiselle de Verby.. 

MADAME DU DROCARD. 

. Permeltez.. qui bon lui semblera. .… 

© DUPRÉ,- 
Décidez-vous ! - 

‘ MADAME DU BROCARD. 

Mais il faut que je sache LL. 
. DUPRÉ.. 

Alors, mélez-vous devos affaires toute seule!



328. | PAMELA GIRAUD. 

‘MADAME DU BROCARD. 
"C'est obuser de ma Situation !. ! - Ah! mon Dieu quelqu’ un 
vient! “+ 

| DUPRÉ, regardant au fond. 

C’est quelqu'un de vôtre famille [...: 
MADAME DU BROCARD , regardant avec précaution. 

M. Rousseau! mon beat-frère Que vient-il faire ? il m "avait juré de tenir bon! : : 
L DUPRÉ. 

Et: vous aussi l... vous jurez beaucoup dans votre famille, 
et vous ne tenez guère, . 

… MADAME DU BROCARD. 
Sij je pouvais entendre! 7 ‘ 

Rousseau paraît avec sa femme, madame du Brocard se jette dans le rideau 
. à gauche. 

OT DUFRÉ, la regardant. LT 

“Très-bien!... si ceux-là veulent se cacher, je ne sais plus 
où ils se mettront! 

:SCÈNE VE. 

DUPRÉ, ROUSSEAU MAD AME ROUSSEAU. 

Lu ROUSSEAU. | 
© Monsieur, Vous nous voyez désespérés… Madame du 

* Brocard, ma belle-sœur, est venue ce matin faire à ma fem- 
me une foule d'histoires. 

©: MADAME ROUSSEAU. 
*: Monsieur, j j'en suis toute cffrayée!.… 

: DUPRÉ, lui offrant un siége. 

“Permeltez. .… Madame... 

ROUSSEAU. 
S'il faut l'en croire, voilà encore mon fils compromis. 

| DUPRÉ. ‘ 
Cest la vérité!.… 

ROUSSEAU. 
Je n’en sortirai pas l.. Pendant trois mois qu’a duré cette malheureuse affaire, j'ai abrégé ma vie de dix années 1...
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Des spéculations magnifiques, des combinaisons sûres, j'ai 
tout sacrifié, tout laissé passer en d'autres mains. Enfin c’é- 
tail fait! Mais, quand je crois tout terminé, il me faut en- 
core tout quitter, employer en démarches, en sollicitations, 
un {emps précieux !… oo 

DUPRÉ. 
Je vous plains! Ah! je vous plains! 

| MADAME ROUSSEAU. 
Cependant il m’est impossible... 

- ROUSSEAU. 
Cest votre faute !.… celle de votre famille! Madame du 

Brocard, avec sa particule, qui, dans le commencement, 
m’appelait toujours mon cher Rousseau. et quime.. parée 
que j'avais cent mille écus !:.. US CU - 

So DUPRÉ. .… : 
C’est un beau vernis. 

‘ ROUSSEAU. | | | 
Par ambition, par orgueil, elle s’est jetée au cou de 

M. de Verby. (De Verby et madame du Brocard écoutent, la tête hors ’ 
du rideau, chacun de son as) Joli couple! charmants carac- : 
tères, un brave d’antichambre !.. (de Verby retire vivemert sa 
tte } et une vicille dévole hypocrite. (Madame du Brocard cache la 
sienne.) . L ‘ : 

MADAME ROUSSEAU. 
Monsieur, c’est ma sœur !.… ne 

DUPRÉ. or it 
Ah! vous allez trop loin! . 

: _ ROUSSEAU... : . 
Vous ne les connaissez pas!.…. Monsieur, je m'adresse à 

vous encore une fois? Une nouvelle insiruction doit étre 
commencée !.. Que devient cette petile?.… . AT 

DUPRÉ. 

Cette petite est ma femme, Monsicur!… 
|‘ ROUSSEAU ET MADAME ROUSSEAU. 

Votre femme! oo. 
DE VERBY ET MADAME DU BROCARD, 

Sa femme! - ‘ ° ‘
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® DUPRÉ. 

Oui, je l'épouse dès qu’elle sera libre. à moins qu *elle ne 
devienne la femme de votre fils! 

| _- ROUSSEAU, 

- La femme de mon fils... | 
. © MADAME ROUSSEAU, = 
Que dit-il? ot | 

DUPRÈÉ. - 

Eh bien, qu'y at-il donc? cela vous étonne!…. il faut 
pourtant vous faire à celte idée-Ià.. car est ce que je de- 
mande. 

ROUSSEAU, ironiquement, 

Ah! M. Dupré!.… ce n’est pas que je tienne à | made- 
- moiselle' de Verby…. la nièce d’un homme taré!... C’est 

. celte folle de madame du Brocard qui voulait faire ce beau 
mariage... 1 mais.de là à la fille d’un portier. . u 

. DUPRÉ. 

il ne l’est plus, Monsicur!.. 
ROUSSEAU. 

. Comment! 
| DUPRÉ. 

Ha perdu sa place à à cause de votre fils, et iLv va relourner 
en province vivre .des rentes... (Rousseau prète oreille) que 
"Yous $ lui ferez. 

-ROUSSE AU. 
Ah! si vous plaisantez!.. 

DUPRÉ. 
C’est ‘très-sérieux!.. Votre fils épousera leur fille. el. 

yous leur ferez une pension. - 

. ROUSSEAU. 
Monsieur. .. 

- S SCÈNE VII. 
LES MÊMES, BINET, entrant, pile, défait. 

BINET. 
M. Dupré… M. Dupré!.. sauvez-moi'! Lo -
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. - TOUS TROIS. 
-_ Qu’arrive-t-il? qu'y a-t-il donc ? | 
ot . BINET. ’ : 
Des militaires !.. des militaires à cheval, qui arrivent pour 

narrêter. Fo Le - 

7 | [ DUPRÉ. | | 

Tais-toil {ais-toi! (Mouvement général d’effroi ; Dupré regarde avec 
anxiété la chambre où est Paméla. A Binet.) T’arrêter !.. 

' “BINETS : , ee ect | 
J'en ai vu un, entendez-vous?.. On montel cachez-moil.… 

cachez-moi!.. (11 veut se cacher dans le cabinet ; Verby en sort poussant 
un eri.) Ah! (11 va sous le rideau, madame du Brocard s’en échappe en 
criant.) Ciel! : tt + oo 

MADAME ROUSSEAU. 
Ma sœur ! . 
_. : ROUSSEAU. 
M. de Verby.: 

Le La porte s'ouvre, 

BINET, tombant sur une chaise, au fond. ‘ 

Nous sommes tous pincés! : | ° 
UN.DOMESTIQUE, éntrant, à Dupré. 

De la part de A. le garde des sceaux. - 
Co * BINET. 

Des sceaux ?., ça me regarde! - * 
DUPRÉ, s’avançant gravement, aux Rousseau et à de Verby, restés sur ! 

l'avant-scène.. . . 

Maintenant je vous laisse en présence tous les quatre. 
Vous qui vous aimez et vous estimez tant. songez à ce que 
je vous ai dit : celle qui vous a tout sacrifié a élé mécon- 
nuel.. humiliée pour vous-et par vous. c'est à vous de 
tout réparer. aujourd’hui. à l'instant... ici même... ct 
alors nous vous sauverons tous. si vous en valez la peine. 

© SCÈNE VIIL. | 
LES MÊMES moins DUPRÉ. 

Ils restent un moment embarrassés et ne sachant quelle mine se faire. 

BINET, s’approchant. 

Nous voilà gentils! (A de Verby.) Dites donc... quand nous
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serons en prison, Vous me soignerez, vous! c’est que j'ai 
le cœur gonfé et le gousset vide !..(De Verby lui tourne le dos. À . 
Rousseau.) Vous savez !.. on ina promis quelque chose! 
(Rousseau s'éloigne sans lui répondre. À madame du Brocard.) Diles-donc 
on m'a promis quelque chose... ..-.. .…. ©. © 

‘ MADAME DU BROCARD. 

- Cesthon! UT 

‘ MADAME ROUSSEAU. | . 
Mais votre frayeur !.. votre présence icil.. on vous ya 

- donc poursuivi? Lo 2. oi ° . 
. ç ©: BINET. ° . 

‘ Du tout!.. Voilà quatre jours que je suis dans cette mai- 
son, caché dans le grenier. comme un insecte... j'y suis 
venu parce que le père ét la mère Giraud n'étaient plus chez 
eux ; ils ont été enlevés de leur domicile. Pamnéla a aussi 
disparu. elle est sans doute au ‘secret. Oh ! d’abord, moi, 
je n’ai pas envie de m’exposer; j'ai. menti à -la justice, c’est 
“vrai. sion me condamne, pour qu’on m’acquitte je ferai 
des révélations ; je dénonce tout le monde! 

DE VERBY, «vivement. Ue. Fe 
Il le faut. 7 ot 

. Hi se met à table ct écrit. 

MADAME DU DROCARD: | | 

. Oh!.. Jules!.. Jules!.. maudit enfant !.. qui est cause de 
tout cela. Be . ‘ 

Fc. . : MADAME ROUSSEAU, üson mari, . 

” Vous le voyez! cet homme vous tient fous !.…. Il faut con- 
sentir, : Fi it 

De Verby se lève, madame du Brocard prend sa place et écrit. 

- -_‘: MADAME ROUSSEAU, à son mari. 
‘ Mori-amil jé vous en supplie! 

. ROUSSEAU, sc décidant. 

Parbleu! je puis promettre à ce diable d'avocat tout ce 
qu'il voudra ; Jules est à Bruxelles. ° 

: La porte s'ouvre, Binet pousse un cri, c'est Dupré qui paraît. .. 
en : ‘
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 SCÈNE IX. 

LES MÊMES, DUPRÉ, S'avañçant 

- ‘DUPRÉ. 

“Eh bien! (Madame du Brocard lui remet la lettre: qu'il a demandée ; ; 
Verby lui donne la sienne ; Rousseau l'examine. ) Enfin! Le (De Ver by lance 
un regard furieux à Dupré et à la famille, et sort vis ement. A Rousseau.) 

“Et vous, Monsieur ? oe à 
ROUSSEAU, ‘ ‘ 

Je laisse mon fils maître de faire ce qu'il voudra. 
MADAME ROUSSEAU. . 

O mon ami! | 
“. DUPRÉ, à part. 

Il le croit loin d'ici. L | 
- ROUSSEAU, -. 

Mais Jules est à Bruxelles, et il faut qu ”il revienne. | 
© DUPRÉ, . ‘ . 

Oh! c’est parfaitement juste !.. nl est bien clair que je. ne 
peux pas exiger qu'à la minute. ici... {andis que lui. À. 
as !.. a n aurait pas de sens. - : 

‘ ROUSSEAU. - + | se, 
. Certainement! Le plus tard !.. 

DUPRÉY . 
Dès qu Al: sera de retour. ?. Di ee. … 

ROUSSEAU. si 

oh! dès qu'il sera de retour. (à part.) Paurai soin. de l'y 
faire rester. - 

.DUPRÉ Ë, allant Keis la porte de gauche.” 

Venez... venez, jeune homme... .: remercier votre famille, 
qui consent à tout. : | ec ' : 

MADAME ROUSSEAU. 
Jules! ° . - ‘ | 

.__ MADAME DU BROCARD. 
Mon neveu! | | : 

JULES. - 
Use pourrait! . . US 

DUPRÉ, courant à l'autre chambre, 

Et vous, Paméla!.. mon enfant ! .…. ma fille !.. Embrassez 
votre mari! | 

Jules s'élance vers elle. 

19.



3 .. PAMÉLA GIRAUD. ” 

MADAME DU BROCARD, à Rousseau. 

Comment se fait-il ? . : 
 DUPRÉ. 

Elle n'a pas été arrêtée! elle ne le sera pas! Je n'ai 
päs de litres, moi... je ne suis pas le frère d’un pair de 
France! mais j'ai quelque crédit. On a eu pitié de £on dé- 
vouement.. l'affaire est étouffée… cest ce que m'écrit 
M. le garde des sceaux par une estafette, un cavalier que ce 
nigaud a pris pour un régiment. - 

‘ © BINET. : 
On nevoit pas bien par une lucarne. 

MÂDAME DU BROCARD. 
Monsieur, vous nous avez surpris; je reprends ma pa- ‘ 

. role. , . . 
* DUPRÉ.. 

Et moi, je garde votrelcitre. Vous voulez un procès. 
bien... je plaiderai. 

. GIRAUD ÉT SA FEMME, qui se sont approchés. 

°M. Dupré! L. 
| DUPRÉS | 

._ Ltes-vous contents demoi?... Pendant ce temps, Jules et ma 
dame Rousseau ont supplié Rousseau de se lisser fléchir ; Rousseau hésite, 
et finit par embrasser au front Paméla, qui s’est approchée en tremblant. 
Dupré s'avance vers Rousseau, et, le posent embrasser Paméla, il lui tend la 

-main en disant. Bien, Monsieur! {.. (A Jules, l'interrogeant.) Elle scra 
heureuse ?.. ‘ . 

_ JULES. 
Ah! monamil.. ‘ 

‘ Paméla baise la main de Dupré. 

BIXET, à Dupré. 

Dites donc, Monsieur, faut-il que je sois bête !. ne le d- 
tes pas !.. il l'épouse. et je me sens attendri!.. Au moins, 
“est-ce qu'il ne me reviendra pas quelque chose? 

DUPRÉ. 
Si fait! je te donne meshonoraires dans cetie fire 

BINET. - 
Ah! comptez sur ma reconnaissance. 

© DUPRÉ. 
. C'esl sur ton reçu que tu veux dire ?.. 

FIN DE PAMÉLA GIRAUD.
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PERSONNAGES. 

LE GÉNÉRAL COMTE DE, GRANDCHAMP. 
“EUGÈNE RAMEL. © 1 

FERDINAND MARCANDAL. 
. VERNON, doûteur. 
GODARD. Le, 
UX JUGE D'INSTRUCTION. 

“FÉLIX. 

CHAMPAGNE, contre-muître. 
.BAUDRILLON, pharmacien. 
NAPOLÉON, fils du général. 
GERTRUDE, femme du comte de Grandchamp. 

PAULINE, sa fille. . 

MARGUERITE, - . - 

GENDARMES, UN GREFFIER, LE CLERGÉ. 

La seènc se passe en 1529, dans une fabrique de draps, près de Louviers.



LA MARATRE 

  

ACTE PREMIER 

Le théâtre représente un salon assez orné, il s'y trouve les portraits de : 
l'empereur et de son fils. On y.entre par une porte donnant sur un perron à 

marquise. La porte des appartements de Pauline est à droite du spectateur ; 
celle des appartements du général et de sa femme est à gauche. De chaque 
côté de la porte du fond, il y a, à gauche, une table, età droite uné armoire . 
façon de Boule. 

Une jardinière pleine de fleurs se trouve dans le panneau à glace à côté de 
l'entrée des appartements de Pauline. En face, est une cheminée avec une 
riche garniture. Sur le devant du lu théptre, il ya deux canapés à droite ct à ‘ 
gauche. 

- Gertrude entre en scène avec des fleurs qu’elle vient de cueillir pendant 
sa promenade et qu’elle met dans la jardinièr e. 

.SCÈ ÈNE PRE EMIÈRE. 

GERTRUDE, LE GÉNÉRAL 
:GERTRUDE, 

Je t'assure, mon ami, qu ’il serait imprudent d'attendre 
.plus longtemps pour maricr ta fille, elle a vingt-deux ans. 
Pauline à trop tardé à faire un choix ; et, en pareil cas, c'est 
aux parents à établir leurs enfants. d'ailleurs j j'y suis inté- 
ressee. . 

LE GÉNÉRAL. 

Et comment ? 

: GERTRUDE, 

La posilion d'une belle-mère est toujours suspécte. On.
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dit depuis quelque temps dans tout Louviers que c'est moi 
qui suscite des obstacles au mariage de Pauline. : : 

ss LE GÉNÉRAL. L 
Ces sottes langues de petites villes! je voudrais en couper 

quelques-unes! T'altaquer, toi, Gertrude, qui depuis douze 
ans es pour Pauline une véritable mère! qui l'a si bien éle- - 

_vée! . | - ' 

GERTRUDE. 
Ainsi va le monde !-On ne nous pardonne pas de vivre à 

une si faible distance de la ville, sans y aller. La société . 
nous punit de savoir nous passer d'elle! Crois-tu que notre 

: bonheur ne fasse pas de jaloux? Mais notre docteur... 
_ - ‘ LE GÉNÉRAL 

Vernon? 
. GERTRUDE.. | 

Oui, Vernon est très-envieux de toi : il enrage de- ne pas 
avoir su inspirer à une femme l'affection que j'ai pour loi. 
Aussi, prétend-il que je joue la comédie! Depuis douze ans ? 
comme c’est vraisemblable! . a 
.- _ LE GÉNÉRAL. . . 

Une femme ne peut pas être fausse pendant douze ans 
sans qu'on s’en aperçoive, Cest stupide! Ah! Vernon! lui 
aussi !- . - 

GERTRUDE. … 
Oh ! il plaisante! Ainsi done, comme je te le disais, tu vas” 

voir Godard. Cela m'étonne qu’il ne soit pas arrivé. C’est un 
si riche parti que ce serait une folie que de le refuser. Il 
aime Pauline, et quoiqu'il ail ses défauts, qu'il soit un peu 
provincial, il peut rendre ta fille heureuse. * 

LE GÉNÉPAL, - 
_ J'ai laissé Pauline entièrement maitresse de se choisir un 

mari, : ‘ - . 

‘ — ._  GERTRUDE. 
Oh! sois lranquille! une fille si douce! si bien élevée! si 

sage !: E 

° . LE GÉNÉRAL, 
Douce! elle a mon caractère, elle est violente. 

GERTRUDE. 

Elle, violente! Mais, toi, voyons?.. Ne fais-ln pas loul ce 
que je veux? Loc .
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. . LE GÉNÉRAL. . : 

Tu cs un ange, {u ne veux jamais rien qui ne me-plaise !, 
À propos, Vernon dinc avec nous après son autopsie, + 

. : GERTRUDE. 

As-tu besoin de me le dire? 
| LE GÉNÉRAL. . 

Je ne t'en parle que pour qu'il trouve à boire les’ vins 
qu'il affectionne ! 

. FÉLIX, entrant. 
M. de Rimonville. - mo 

. LE GÉNÉRAL. 
Faites entrer. SU 

GERTRUDE, elle fait signe à Félix de ranger la jardinière. - 

. Je passe chez Pauline pendant que vous causcrez affaires, 
je ne suis pas fâchée de surveiller un peu larrangement de 
sa toilette, Ces jeuncs personnes ne savent pas toujours cc 
qui leur sied le micux. Li 

. BE GÉNÉRAL. ot | 

Ce n’est: pas faute de dépense ! car depuis dix-huit mois 
sa loiletie coûte le double de ce qu’elle coûtait auparavant ; 
après tout, pauvre fille, c'est son seul plaisir. 

: - GÉRTRUDE. Le | 

Comment, son seul plaisir? et celui de vivre en famille 
comme, nous vivons! Si je n'avais pas le bonheur d'être La : 
femme, je voudrais être {a fille! Je nc 1e quitterai jamais, 
inoi ! (Elle fait quelques pas.) Depuis dix-huit mois, {u dis? c’est 
singulicr!.. En effet, elle porte depuis ce temps-là des den- 
telles, des bijoux, de jolies choses. | Ts 

LE GÉNÉRAR. |. | 
Elle est assez riche pour pouvoir satisfaire ses fantaisies. 

. Fo GERTRUDE. ‘ 
. Elclle est mojeure 1 (A part.) La toilette, c’est la fumée! y 
aurait-il du feu? (Elte sort.) 

SCÈNE II. 

LE GÉNÉRAL, sw.” 

Cuelle perle! après vingt-six campagnes, onze blessures 
et la mort de l'ange qu’elle a remplacé dans mon cœur; nan,
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vraiment le bon Dieu me devait ma Gerlrude, ne fût-ce” 
- que pour.me consoler de la chute’et de la mort de l'emye- 
reur! . . 

4 

SCÈNE HI. 

. GODARI, LE GÉNÉRAL. 
Lu. GODARD, entrant. | | 
Général ! - LL oo: 

LE. GÉNÉRAL." : 

Ah] bonjour, Godard! Vous venez sans doute passer la 
° journée avec nous? L . 

| | GODARD. 
: Mais peut-être la : semaine, général, si vous êtes favorable 

à Ja demande que j'ose à peine vous faire. 

LE GÉNÉRAL, 

” Allez votre train! je la connais voire demande... Ma fem- 
me est pour.vous. Ah! Normand, “vous avez allaqué la 
place par son côté faible. ! 

GODARD. 
Général, vous êles un vieux: soldat qui n'aimez pas les 

phrases, vous allez € en toute affaire comme. vous alliez au 
feu. …. . 

LE GÉNÉRAL, . 

Droit, età | fond de train. 

GODARD. 
ça me e va! car je suis sitimide.. … 

LE GÉNÉRAL. 

. Vous! je vous dois, mon cher, une réparation : LR vous 
prenais pour un homme qui savait trop bien ce qu'il valait. 

| GODARD. : 
Pour un svantageux ! ch bien! général, je me maric parce 

que je ne sais pas faire la cour aux femmes. - . 

LE GÉNÉR AL, à part. 

Pékin ! (Haut.) Comment, vous voilà “grand comme père 
el mère, cl... inais, monsieur r Godard, vous n'aurez pas ma 
fille. .
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De et GODARD. oc 

- Oh! soyez tranquille! Vous yÿ entendez malice. J'ai du 
cœur, et beaucoup; seulement, je veux être sûr de ne pas 
être refusé. : » | : 

. : . LE GÉNÉRAL. …. 
Vous avez du courage contre les villes ouvertes. 
LU L :. GODARD. : . Le 

Ce n’est pas cela du tout, mon général. Vous n’intimidez 
déjà avec vos plaisanterics. Te 

. ‘ LE GÉNÉRAL. 
Allez toujours! : Le - : 

GODARD. 
Moi, je n’entends rien aux simagrées des femmes! je ne 

sais pas plus quand leur non veut dire oui que quand le oui 
veut dire non; et, lorsque j'aime, je veux être aimé... .: 

‘ LE GÉNÉRAL, à part. 

Avec ces idées-là, il le scra. ‘ 
. GODARD. ‘ 

Il y a beaucoup d'hommes qui me ressemblent, et que la 
pétite guerre des façons et des manières ennuie au supréme 
degré. | : . 

LE GÉNÉRAL. oc : 
Mais c’est ce qu'il y a de plus délicieux, c’est la résis- 

tance! On a.le plaisir de vaincre. - ‘ Lot, 

: | GopARD. | ' 
Non, merci ! Quand j'ai faim, je ne coquette pas avec ma 

soupe} J'aime les choses jugées, ct fais peu de cas de la 
procédure; quoique Normand.'Je vois dans le monde des 
gaillards qui s’insinuent auprès des femmes, en leur disant : 
— « Ahl-vous avez là, Madame, une jolie robe. — Vous 
avez un goût parfait, Il ny a que vous pour savoir vons 
mettre ainsi. » Et qui de là partent pour aller, aller. Et ils 
arrivent; ils sont prodigieux, parole. d'honneur ! Moi, je ne 
vois pas Comment, de ces paroles oïiscusés , on parvient à... 
Non... je palaugerais des éternités avant de dire ce -que 
m'inspire la vue d’une jolie femme. ‘ _ 

| _ -LE GÉNÉRAL, - 

Ah! ce ne sont pas là les hommes de l'empire. 
* GODARD. 

C’est à cause de cela que je me suis fait hardii Cette fausse



312 + LA MARATRE, 

- hardiesse, accompagnée de quarante mille livres de rente, 
est acceplée sans protêt, ct jy gagne de pouvoir aller de 
l'avant. Voilà pourquoi vous m'avez pris pour un homme 
avantageux. Quand on n’a pas ça d'hypothèques sur de bons . 

- herbages de la vallée d’Auge, qu’on possède un joli château 
tout meublé, car ma femme n’aura .que .Son {rousseau à y 
apporter, ‘elle trouvera même les cachemires ctles dentelles 
de défunt ma mère. Quand on a tout cela, général, on a le 
moral qu’on.veut avoir. Aussi, suis-je M. de Rimonville. 

: LE GÉNÉRAL, ‘ 
. Non, Godard. PT 

| . GODARD. 
Godard de Rimonville. L 

’ LE GÉNÉRAL. 
Godard tout court, | 

. . GODARD, | E 
. Général, ccla se tolère, Lo ce US 

LE GÉNÉRAL. . ° 
Moi! je ne tolère pas qu’un homme, fût-il mon gendre | 

rcnie son père; le votre, for honnête homme d’ailleurs, 
menait ses bœufs lui-même, de Caen à Poissy, et s’apnelait 

* Sur loute la route Godard, le père Godard, . 
. ° GODARD, 
C’élait un homme bien distingué. 

LE GÉNÉRAL. Le. : 
Dans son genre. Mais je vois ce que c’est. Comme ses 

bœufs vous ont donné quarante mille livres de rente, vous 
comptez sur d’autres bêtes pourvous faire donner le nom 
de Rimonville. 

° GODARD, | ‘ —— 
Tenez, général! consultez mademoiselle Pauline, elle est 

de son époque, elle. Nous'sommes en 1830, sous le règne 
de Charles X. Elle aimera micux, en sortant d'un bal, cn- 
tendre dire : Les gens de madame de Rimonville, que : Les 
gens de madame Godard: ‘ : - ” 

_ ._. LE GÉNÉRAL, . 
“Oh! si ces soltises-là plaisent à ma fille, comme c'est de 

vous qu'on sc moquera, ça m'est parfaitement égal, mon 
cher Godard. . Lu .
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GODARD. - | 
De Rimonville. .. ct 

… [t LEGÉNÉRAL , 
… Godard! Tencz, vous êles un honnête homme, vous êtes 
jeune, vous êtes riche, vous dites que vous ne ferez pas lv 
Cour aux femmes, que ma fille sera la reine de votre mai- 
son. Eh bien, ayez son agrément, vous aurez le mien; car, 
voyez-vous, Pauline n’épouscra jamais que l'homme qu’elle 
aimera, riche ou pauvre... Ah!ily a une exception, inais 
elle ne vous concerne pas. J'aimcrais mieux aller à son en- 
terrement que de la conduire à la mairie, si son prétendu se 
trouvait fils, pelit-fils, frère, neveu, cousin on allié d’un des 
quatre ou cinq misérables qui ont trahi... car mon culte à 
moi, c'est. _ io ° 

D 
‘ GODARD. 

L'empereur... on le sait. - 

[ | LE GÉNÉRAL. …. : 
Dieu, d’abord, puis la France ou l’empereur. c’est tout 

un pour moi. enfin, ma femme et mes enfants! Qui touche 
à mes dieux ! devient mon ennemi ; je le tue comme un liè= 
vre, ‘sans remords. Voilà mes idées sur la religion, le pays . 
et la famille, Le catéchisme est court; mais il est bon. Sa- 
vez-vous pourquoi en 1316, après leur maudit licenciement 
de l’armée de la Loire, j'ai pris ma pauvre petite orpheline : 
dans mes bras, ct je suis venu, moi, colonel de la jeune . 
garde, blessé à Waterloo, ici, près de Louvicrs, me faire fa- 
Dricant de draps? Pt ci. 

’ GODARD. - 
Pour ne pas servir ceux-ci. | . 

LE GÉNÉRAL. 
Pour ne pas mourir comme un assassin sur l’échafaud. 

° GODARD, LS 

Ah ! bon Dieu! 
| LE GÉNÉRAL. | 

. Si j'avais rencontré un de ces traîtres, je. lui aurais fait 
son affaire. Encore aujourd'hui, après bientôt quinze ans, 
tout mon sang bout dans mes veines si, par hasard, je lis 
leur nom dans un journal ou si quelqu'un ies prononce de- . 
vant moi. Enfin, si je me trouvais.avec l’un d'eux, rien ne 
m’empêécherait de lui sauter à la gorge, de le déchirer, de 
Pétouffer…  .
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| 2 { GoDARD. .. 
_ Vous’auriez raison. (A part.) Faut dire comme lui. 

| | LE GÉNÉRAL. .. 
“Oui, Monsieur, je l’étoufferais !.. Et si mon gendre tour- 
mentait ma chère enfant, ce serait de même. 

Loi . GODARD. 
Aht oi A 

Lt | - : LE GÉNÉRAL. . | 
- Oh! je ne. veux. pas qu’il se laisse mener par elle. Un 
homme doit êlre le roi dans son ménage, comme moi ici. 

Fe GODARD, à part. . ‘ 
Pauvre homme! comme il s’abuüse . 
Li To! LE GÉNÉRAL, Dors LT 
Vous-dites ? Lu et : 

- | GODARD. ° 
Je dis, général, que votre menace ne m'effraye pas! 

Quand on ne se donne qu’une femme à aimer, elle est joli- 
ment aimée, . , 

ee LE GÉNÉRAL. . 
Très-bien, mon cher Godard. Quant à la dot. 

D GODARD. 

- LE GÉNÉRAL. 
Quant à la dot de ma fille, elle se compose. 

| | . GODARD. 
Elle se compose... "ie. 
—— LE GÉNÉRAL. 

De la fortune de sa mère et de là succession de son oncle 
Boncœur... C’est intacl, ct je renonce à tous mes droits. 
Cela fail alors 350,000 francs ct un an d'intérêts, car Pauline 
a vingt-deux ans. Pie si 

Lu ee : GODARD.  . 
367,500 francs. 
D LE GÉNÉRAL. . 

: Non. ’ 

+ GODARD, : 
‘ Comment, non? —.



° …. . ACTE L °° | 315 

LE GÉNÉRAL. 
Plus! oo. 

- GODARD, : . 
“Plus ?.. 

: LE GÉNÉRAL. : 
400, 000 francs. (Mouvement de Godard.) Je donne la différen- 

cel. Mais après mo, vous ne trouverez plus rien. vous 
comprenez?"  . 

LI GoDARD... 
Je ne comprends pas. : 

.'LE GÉNÉRAL. 
J ‘adore le retit Napoléon. 

-  GODARD. 
Le petit duc dé Reichstadt ? 

. : LE GÉNÉR AL. . 

Non, mon fils, qu'ils n’ont voulu baptiser que sous le nom 
de Léon; mais, j'ai écrit là (5l.se frappe sur le cœur.) Napoléon !.. 
Donc, j'amasse le’plus que je peux pour lui, pour sa mère. 

‘ GODARD, à part. 

Surtout pour sa mère, qui est une fine mouche. 
LE GÉNÉRAL. - 

Dites donc? 2... siça nè vous ‘convient pas, il faut le dire. 
‘ ‘GODARD; à part. . 

Ca fera des procès. (Haut) Au contraire, je vous sy aidera, 
général. : 

: * LE GÉNÉRAL: ‘ 
A la bonne heure! voilà pourquoi, mon cher Godard. 

GODARD. : 

_De Rimonville. . 
- 7 LE GÉNÉRAL. 

‘Godard, j'aime mieux Godard. Voilà pourquoi, après avoir 

commandé les grenadiers. de la jeune garde, moi, général, 
comic de Grandchamp, j j'habille leurs pousse-cailloux. 

GODARD. 
Cest très-naturel ! Économisez, général; voire veuve ne 

doit pas rester sans fortune. | ‘ 

LE GÉNÉRAL, - 

* Ün ange; Godard.
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GODARD, 
‘ De Rimonville. . 

oc LE GÉNÉRAL, | 
Godard, un ange à qui vous devez l'éducation de votre future; elle la faile à son image. Pauline est une perle, un bijou; ça n’a pas quitté la maison, c’est pur, innocent, comme: dans le berceau. . Li : 

‘ GODARD. - : 
Général, laissez-moi faire un aveu! certes Mile Pauline est belie. ‘ “te : 

. | . LE GÉNÉRAL, 
Je le crois bien. du ue 

| GODARD. - 
Elle est très-belle; mais il y a beaucoup de belles filles en - Normandie, et trés-riches, il y en a de plus riches qu’elle. 

Eh bien ! si vous saviez comme les pères et les mamans de ces héritières me pourchassent !.. Enfin, c'en est ‘indécent. ” Mais ça m'amuse : je vais dans les châteaux, on me distin- gue…. :: . : : LU 
‘” LE GÉNÉRAL. 

Fat!. Jouet : 
. nn | GODARD. . 7 . 

“ Oh! ce n’est pas pour moi, allez! Je ne m'abuse pas! c’est pour mes beaux mouchoirs à bœufs non hypothéqés ; c’est .: pour mes économies. et pour. mon parli pris de ne jamais - dépenser tout.mon revenu. Savez-vous ce qui m'a fait re- 
chercher votre alliance entre tant d'autres ? 

| - LE GÉNÉRAL, | 
. Non. - . 

. ‘GODARD. . …_. - 
- ya des riches qui me garantissent l'obtention d’une ordonnance de Sa Majesté, dr laquelle je serais nommé 
comte de Rimonville et pair de France. : : | 
ot te LE GÉNÉRAL, 

Vous? : ee 
. . GODARD,. .. ‘Oh!'oui, moi! ct 

. 7. LE GÉNÉRAL, | 
Avez-vous gagné des batailles? avez-vous .sauvé voire pays? l’avez-vous illustré ? Ca fait pitié! -
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GODARD. 
Ça fait pit. (A part) Qu'est-ce que je dis donc? (lfaut.) 

Nous ne pensons pas de même à ce sujel! Enfin, savez-vous Pourquoi j'ai préferé votre adorable Pauline? Le | ‘ 
. LE GÉNÉRAL. 

Sacrcbleu! parce que vous l’aimiez... 

."GODARD. 
Oh ! naturellement, mais c'est aussi à cause de l'union, du calme, du bonheur qui règnent ici C’est si séduisant d'en- trer dans une famille honnête, de mœurs pures, simples, pa- triarcales! Je suis observateur. Lo . ., 

| LE GÉNÉRAL, 
Cest-à-dire curieux... ‘ 

| GODARD, - : 
La curiosité, général, est la mère de l'observation. Je con- nais l'envers et l'endroit de tout Ic département. . 
_ LE GÉNÉRAL oo 
Eh bien? | 

| os GODARD. 

Eh bien ! dans toutes les familles dont je vous parlais , j'ai 
vu de vilains côtés. Le public aperçoit un extérieur décent, d'exccllentés, d’irréprochables mères de famille, des jeunes 
personnes charmantes, de bons pères, des oncles modèles: 
On leur donnerait le bon Dieu sans Confession, on leur con- fierait des fonds... Pénétrez là-dedans, c’est à épouvanter un 
juge d'instruction. . .. 

| LE GÉNÉRAL, | 
Ah! vous voyez le monde ainsi? Moi, je conserve les illu- 

sions avec lesquelles j’ai vécu. Fouiller ainsi dans les con-. 
sciences, ça regarde Îles prêtres ct les magistrats ; je n'aïne 
pas les robes noires, et j'espère mourir sans les avoir jamais 
vues ! Mais, Godard, le sentiment qui nous vaut voire pré- 
férence me flatie plus que votre forlune.. Touchez-là, vous 
avez.mon cslime, et je ne la prodigue pas. Le 

- GODARD. 

Général, merci. (A part.) Empaumé, le beau-père! :
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| SCÈNE IY. 
LES MÈMES, PAULINE, GERTRUDE. 

LE GÉNÉRAL, apercevant Pauline. 

Ah !te voilà, petite? . 
GERTRUDE. 

N'est-ce pas qu 'elle estjolie? 
. - GODARD, ’ 
Mad | ! 

‘GERTRUDE, ‘ 
Oh! pardon, Monsieur, je ne voyais que mon ouvrage. 

GODARD., 

Mademoiselle est éblouissante. _ 

GERTRUDE, | 
Nous avons s du monde à diner, et je ne suis pas belle-mère 

- du tout; j'aime à la parer, car c’est une fille pour moi. 

GODARD, à part. : oc 

On m'attendait ! 
_GERTRUDE. 

“Je vais vous laisser avec elle... faites votre déclaration. (au 
générai.) Mon ami, allons au Ferron voir si notre cher docteur 
arrive. ‘ 

.LE GÉNÉRAL. !, 

Je suis tout à toi, comme toujours. (A Pauline.) Adieu, mon 
bijon. (A Godard.) Au revoir. (Gertrude et le général vont au perron; 
mais Gertrude surveille Godard: et Pauline, Ferdinand va pour sortir de, la 

© chambre de Pauline; sur un signe de cette dernière, il y rentre précipitam- 
ment.) 

. .GODARD, sur le devant dé la scène. 

Voyons, que dois-je lui dire de fin? de délicat? Ah! jy 
suis ! (4 Pauline.) Nous avons une bien belle j journée, aujour- 
d’hui, mademoiselle. 

SR PAULINE. . 

Bien belle, en effet, monsieur. 

‘GODARD. 
Mademoiselle? : 

,
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PAULINE. - 

Monsieur? : ° ‘ 
- GODARD. . + £ 

11 dépend de vous de la rendre encore plus belle pour .moi. ce 

PAULINE, 
Comment? - . 

| ‘GODARD. ‘ n 
Vous ne comprenez pas ? Madame de Grandchamp, votre belle-mère, ne vous a-1-elle done rien dit à mon sujet? 

- PAULINE. _ : 
. En m’habillant, tout à l'heure, elle m'a dit de vous un bien infini ! Fe : - 

| GODARD. | . . 
Et pensez-vous de moi quelque peu de ce bien qu’elle a. cu la bonté de... L ‘ .- 
Fe PAULINE, 
Oh! tout, Monsieur ! _ | | 

- GODARD, à part. 11 se place dans un fauteuil,‘ 
. Cela va trop bien. (Ia) Aurait-clle commis lheurcusé indiscrétion de vous dire que je vous aime tellement, que je voudrais vous voir la châtelaine de Rimonville ? 

oc . PAULINE. To 
Elle m'a fait entendre vaguement que vous veniez ici dans une intention qui m'honore infiniment. Fo | - 

‘ GODARD, à genoux. 
Je vous aime, Mademoiselle, comme un fou; je vous pré- fère à mademoiselle de Blondville, à mademoiselle de Clair- 

ville, à mademoiselle de Verville, à mademoiselle de Pont- 
de-Ville... à... . - | . 

PAULINE. | 
Oh! assez, Monsieur! je suis confuse de tant de preuves d'un amour encore bien récent pour moi! C’est presque une 

hécatombe. (Godard se lève.) Monsieur votre père se conlentait 
de conduire les victimes; mais vous, vous les immolez. . 

‘| GODARD, à part. . | 
Aïe, aïe! elle me persifle, je crois... Attends, atlends ! 

: PAULINE. . . 
Il faudrait au moins attendre; et, je vous l’avoucrai.…: 

20
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© GODARD. 

Vous ne voulez pas vous marier encore. Vous êles heu- 
reuse auprès de vos parents, et vous ne voulez pas quilter 
votre père. : 7 ‘ - 
. PAULINE. | : 

C’est cela précisément. 

| GODARD. n 
En pareil cas, il y a des mamans qui disent aussi que leur 

fille est trop jeune ; mais comme monsieur voire père vous 
‘donne vingt-deux ans, j'ai cru que vous pouviez avoir le 
désir de vous établir. ‘ 

-. PAULINE. 
.. Monsieur! ‘ 

| GODARD, - . 
.… Vous êles, je le sais, l'arbitre de voire destinée el de la 
mienne; mais, fort des vœux de votre père ct de votre se- 
conde mère, qui vous supposent le cœur libre, me permet- 
tez-vous l'espérance? D 

. . PAULINE, 

Monsieur, la pensée que vous avez eue de me rechercher, 
quelque flatteuse qu’elle soit pour moi, ne vous donne pas 
un droit d'inquisition plus qu'inconvenant. © 

GODARD. 

Aurais-je un rival ?... (laut) Personne, mademoiselle, ne 
renonce au bonheur sans combattre. 

‘ . PAULINE, 

Encore?.., Je vais me retirer, monsieur, 

D GODARD, à part. | 

De grâce, mademoiselle. (A part.) Voilà pour {a raillerie. 

- / PAULINE. | 
Eh! Monsieur, vous êtes riche, et personnellement si 

bien traité par la nature; vous êtes si bien élévé, si spirituel, 
que vous trouverez facilement une jeune personne et plus 

Fiche et plus belle que moi. ‘ 

| GODARD. 
Maïs quand on aime ? 

PAULINE. 
Eh! bien, monsieur, c’est cela même.
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D GODARD, . 
Ah ! elle aime quelqu’ un... je vais rester pour savoir qui. . (Haut) Mademoiselle, dans l'intérêt de mon amour-propre, . me permeltez-vous au moins de demeurer ici quelques jours ? 

PAULINE. 
Mon père, Monsieur, vous répondra, 

| GERTRUDE, s ’avançant, à Godard. 
Eh bien ? .- 

| GODAnD: 
Refusé net, durement ct sans espoir ; elle a le cœur pris ? ? 

? GERTRUDE, à Godard. 
Elle? une enfant que j'ai élevée, je le saurais: et d ail- leurs, personne ne vient ici. (A part.) Ce garçon vient de me donner des soupçons qui sont entrés comme des coups de poignard dans mon cœur... (A Godard.) Demandez-lui donc. 

|‘GODARD. 
Ah! bien, lui demander quelque chose ?.. Elle s ”est ca- 

bréé au premier mot de jalousie.  . 
* GERTRUDE. ‘ 

Eh bien! j je la questionncrai, moi! 

LE GÉNÉRAL, 

Ah! voilà le doctéur !.. nous allons savoir la vérité sur 
Ja mort de la femme à Champagne. 

_SCÈNE V. 

LES MÈMES, LE DOCTEUR VERNON. 

LE GÉNÉPAL. 
Eh bien? ot 

VERNON. ° US 

J'en élais sûr, mesdames. (Il les salue.) Règle générale, 
quand un homme bat sa femme, il se garde del” empoison- 
ner, il y perdrait lrop. On tient à sa viclime. 

LE GÉNÉRAL, à Godard. 

Il est charmant! Fo -
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GODARD. 
Il est charmant! Fe ee ce 

. - LE GÉNÉRAL, au docteur, en lui présentant Godard. 

- M. Godard,  .: Dot 
GODARD. 

De Rimonville. Le 
VERNON, le regarde et se mouche. Continuant. ‘ 

. Silla tue, c’est par erreur, pour avoir tapé trop fort; ct 
il estau désespoir; tandis que Champagne est assez naïve- 
ment enchanté d’être naturellement veuf. En effet, sa femme . 
est morte du choléra, C’est un cas assez rare, mais qui sc 
voit quelquefois, du choléra asiatique, et je suis bien aise de 

‘lavoir observé; car, depuis la campagne d'Égypte, je ne 
“l'avais plus vu... Si l’on m'avait appelé, je l'aurais sauvée. 

| L . GERTRUDE, : Ci 

Ah! quel bonheur !.… Un crime dans notre établissement, 
. si paisible depuis douze ans, cela m'aurait glacée d’effroi. 

‘ Lt LE GÉNÉRAL. 7. 
Voilà l'effet des bavardages. Mais es-tu bien certain, Ver- 

‘non? - ‘ 
| . VERNON. De pee 

Certain! Belle question à faire à un ancien chirurgien en 
chef qui a traité douze armées françaises de 1193 à 1815, 
qui a pratiqué en Allemagne, en Espagne, en lalie, en Rus- 
sie, en Pologne, en Égyple; à un médecin cosmopolite ! 

LE GÉNÉRAL, il lui frappe le ventre. 

Charlatan, va!…. il a tué plus de monde que moi, dans 
. tous ces pays-là! Loc . 

- GODARD. 
Ah! ça, mais qu'est-ce qu’on disait donc ? 

| GERTRUDE. | 
Que ce pauvre Champagne, notre contre-maitre, avail em- 

‘poisonné Sa femme. | . - 

nou à VERNON. . . . 
” Malheureusement, ils avaient eu la veille une conversa . 
tion où ils s'étaient trouvés manche à manche. Ah! its ne: 
prenaient pas exemple sur leurs maitres.  -:° 

‘ 7 GODARD. : ot, 

Un parcil bonheur devrait être contagieux ; mais les per-
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4 fections que madame la comtesse nous fait admirer sont si TATES, 0 

ue °.  GERTRUDE. . N Doua es 
A-t-on du .mérile à aimer un être excellent et une fille comme celle-1à ?.… Li 

‘ ' LE GÉNÉRAL. | 7. 
Allons, Gertrude, tais-toi !.… cela ne’se dit pas devant le monde. eu te 

Due à «VERNON, à part. ii ee Cela se dit toujours ainsi, quand on a besoin que le monde le croie, . . ". : . Four the. 
. 7. LE GÉNÉPAL, à Vernon. : 
Que grommelles-tu là? 

core : VERNON. Je 
Je dis que j'ai soixante-scpt ans, que je suis voire cadet, CL que je voudrais êlre aimé comme cela... (A part) Pour | être sûr que’c’est de l'amour. | Foot ie 

LE GÉNÉRAL au docteur. Ù so 
Envicux ! (4 sa ferme.) Ma chère enfant, je nai pas pour te bénir Ja puissance de Dieu; mais Je crois qu’il me la prêle pour t'aimer. . Foot Fe | 

L ° ° © VERNON. . ne 
Vous oubliez que je suis médecin, mon cher ami; c’est bon pour un refrain ‘de romance, ce que vous dites à Ma- dame. ee Le : 

L -Û _ GERTRUDE, ° 
Il y à des refraius de romance, docieur, qui sont très- vrais. nu ot 

LE GÉNÉRAL. | 
Docteur, situ continues à taquiner ma femme, nous nous brouillerons : un doûte sur ce chapitre est une insulte, 

. .. VERNON. : | 
Je n'ai aucun doute. (Au général. Sculement, vous avez aimé tant de’ femmes avec Ja puissance de Dieu, que je suis en exlase, comme médecin, de vous voir. loujours si - bon chrétien, à soixante-dix ans. (Gertrude se ‘dirige ‘doucemient vers le canapé où est assis lc docteur.) 

| LE GÉNÉRAL, . 
Chut! les dernières passions, mon ami, sont les plus puis: santes. . Fo



39 + LA MARATRE, 

VERNON. e. | 

Vous avez raison. Dans la jeunesse, nous aimons avec 
. touts nos forces qui vont en diminuant, tandis que dans la . 

vieillesse nous aimons avec notre faiblesse qui va, qui va 
grandissant. HT, - 

| . : LE GÉNÉRAL, 
Méchant philosophe ! Le 

. GERTRUDE, à Vernon, 

! Docteur, pourquoi, vous, si bon,. cssayez-vous de jeter 
des doutes dans le cœur de Grandchamp ?.… Vous savez qu'il 
est d’une jalousie à Luer sur un soupçon. Je respecte Lelle- 

ment ce sentiment, que j'ai fini par ne plus voir que vous, 
M. le maire et M. le curé. Voulez-vous que je renonce en-. 
core à votre sociélé, qui nous est si douce, si agréable? 

Ah! voilà Napoléon. . - . 

ci LL VERNON, à part. . 

‘ Une déclaration de guerre!.….. Elle a renvoyé tout le mon- 
de, elle me renverra. . : ee . 

| GopaRD, , 

Docteur, vous, qui êtes presque de la maison, dites-moi 
donc ce que vous pensez de mademoiselle Pauline. (Le docteur. 
se lève, le regarde, se mouche et gagne le fond. On entend sonner pour le 

diner.) . 

| : SCÈNE YL 

° LES MÈMES, NAPOLÉON, FÉLIX. e 

KAPOLÉON, accourant. 

Papa, papa, n’est-ce pas que tu n'as permis de monter 

Coco? . Foi . . | 

© LE GÉNÉRAL. 
Certainement. . | 

ft +: 7 NAPOLÉON, à Félix. 
Ah! vois-lu ? | : oo, 

| GERTRUDE, elle essuie le front deson fils. 
A-tit choud! a . 

Le. LE GÉNÉRAL, 
Mais à condition que quelqu'un accompagnera.
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FÉLIX.. . 

Æh bicn! j'avais raison, monsieur Napoléon. Mon général, 
le petit coquin voulait aller sur le poney, lout seul par la 
campagne. -. : . . | » 

D NAPOLÉON. | _ 

Il a peur pour moi! Est-ce que j'ai peur de quelque chose, 
moi? (Félix sort, On sonne pour le diner. - 

| LE GÉNÉRAL, | 
Viens que je l'embrässe pour ce mot-là... Voilà un pelit 

milicien qui tient de la jeune garde. 

LE DOCTEUR, en regardant Gertrude, : 

Il tient de sonpère! - 

| - GERTRUDE, vivement. . 

Au moral, c’est tout son portrait; car, au physique, il me 
ressemble. , . 

| * FÉLIX. 
Madame est servie. oo 

à “GERTRUDE. | : 

Eh bien! où donc est Ferdinand ?.. il est lou;ours si . 
exact. Tiens; Napoléon, va voir dans l'allée de la fabrique 
s’il vient, et cours lui dire qu’on a sonné. 

‘ LE GÉNÉRAL. ‘ 

Mais nous n'avons pas besoin d’altendre Ferdinand. Go- 
dard, donnez le bras à Pauline: (Vernon veut ofüir le. bras à Ger- 
tude.) Eh! ch! permets, Vernon? Tu sais bien que per- 
sonne que moi ne prend le bras de ma femme. 

VERNON, à lui-même. 

Décidément, il est incurable. 

Le | __! NAPOLÉON. : 
Fordinand, je l'ai vu là-bas dans la grande avenue. 

VERNON, 

Donne-moi la main, tyran? 

NAPOLÉON. 

Tiens, .lyran!… c’est moi qui vas: Le Lirer, el joliment. (1 
fait tourner Vernon.) ! -
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SCÈNE VIL 

FERDINAND. Ii sort avec précaution de chez Pauline. 

Le petit n’a sauvé, mais je ne sais pas par quel hasard il 
m'a vu dans l'avenue! Encore une imprudence de ce genre, 
etnous sommes perdus !.…. Il faut sortir de cette situation à 
tout prix... Voici Pauline demandée en mariage... elle a re- 
fusé Godard. Le général, et Gertrude surtout, vont vouloir- 
connaitre les motifs de ce refus! Voyons, gagnons le nér- 
ron, pour avoir l'air de venir de la grande allée, comme Va 
dit Léon. — Pourvu que personne ne me voie de la salle à 
manger... (Il rencontre Ramel.) Eugène Ramcl! _ 

SCÈNE VII. 

FERDINAND, : RAMEL. 

PAMEL 
‘ Toiici, Marcandal! 

US | FERDINAND. LOU 
* Chut! ne prononce plus jamais ici ce nom-là ! Si le géné- 
ral m’entendait appeler Marcandal, s’il apprenait que c’est 

° mon nom, il me tuerait à l'instant comme un chien enragé, 
_ ce RAMEL.: 

. Et pourquoi? . 
et FERDINAND. | 

: … Parce que je suis le fils du général Marcandal. 
° RAMEL, 

: Un général à qui les Bourbons ont, en partie, dû leur se- 
cond voyage. . oo 

 ,  JERDINAND, -. 
. Aux yeux du général Grandchamp, avoir quitté Napoléon 
pour servirles Bourbons, c’est avoir trahi la France. Hélas! 
mon père lui a donné raison, car il est mort de chagrin. 
Ainsi, songe bien à ne m’appeler que Ferdinand Charny, du 
nom de ma mêre. . | ° 

‘ ‘ RAMEL, 
Et que fais-tu donc ici ?
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FERDINAND, 
- J'y suis le “directeur, le caissier; le maître Jacques de la fabrique.‘ : . | De 

. Le . RAMEL, 

Comment! par nécessité? 

.FERDINAND, 
Par nécessité! Mon père a tout dissipé, même Ja fortune de ma pauvre. mére, qui vit de sa pension de veuve d’un lieutenant général en Bretagne. E 

Lo tt RAMEL.. ee 
Comment ! ton père, commandant dé la garde royale, dans 

une posilion si brillante, est mort sans te rien laisser, pas même une protection? - ‘ | _ 
N : - 

| _.FERDINAND. . 
A-t-0n jamais trahi, changé de parti, sans des raisons... © 

- *. RAMEL, . ‘ 
Voyons, voyons, ne parlons plus de cela... 

FERDINAND. 
Mon père était joueur. voilà pourquoi ileut tant d’indul- 

‘ gence pour mes folies. Mais toi, qui t’amênes ici? 

ot RAMEL.- or cr 
Depuis quinze jours je suis procureur du roi à Louviers. 

e ._ FERDINAND. | cr 
On m'avait dit... j'ai lu même un autre nom. 

oo. RAMEL, 
De Ja'Grandière. : . 

| FERDINAND, 
C’est cela. _ 

| : RAMEL. 
Pour pouvoir épouser mademoiselle de Boudeville, j'ai ob- 

tenu la permission de prendre, comme loi, le nom de ma 
mére. La famille Boudeville me prolége, et, dans un an, je 
serai, Sans doute, avocat général à Rouen. un marche-pied . 
pour aller à Paris. +... Ve 

- FERDINAND. | 
Et pourquoi viens-tu dans notre paisible fabrique ? : :
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: RAMEL. L : 

Pour une instruclion criminelle, une affaire d’empoisonne- 
- ment, C’est un beau début. (Entre Félix.) . 

- FÉLIX. 

Ah! Monsieur, Madame est d’une inquiétude. 

| + FERDINAND. 

Dis que je suis en affaire. (Félix sont.) Mon cher Eugène, 
dans le cas où le général, qui est très-curieux, comme tous 
les vieux troupiers désœuvrés, te demanderaitcommentnous 
nous sommes rencontrés, n’oublic pas de dire ‘que nous 
sommes venus par la grande avenue. Cest capilal pour 
moi... Revenons à lon affaire. C’est pour la femme à Cham- 

” pagne, noire contre-maitre, que tu'es venu ici; mais il est 
innocent comme l’enfant qui nait | 

..." RAMEL. ! 
"Tu crois cela, toi? La justice est payée pour être incré- 
dule. Je vois que tu. es resté ce que je l'ai laissé, le plus no- 
ble, le plus enthousiaste garçon du monde, un poële enfin! 
un poëte qui met la poésie dans sa vic au lieu de l'écrire, . 
croyant au bien, au beau! Ah çal et l'ange de tesrêves, ct 
la Gertrude, qu'est-elle devenue? . ° 

FERDINAND. 

._ Chut! ce n’est pas seulement le ministre de la justice, 
c’est un peu le ciel qui La envoyé à Louviers; car j'avais 
bésoin d’un ami dans la crise affreuse où tu me trouves. 
‘Ecoute, Eugène, viens ici. C’est à mon ami de collège, c’est 
tu confident de ma jeunesse que je vais m'adresser: tu ne 
seras jamais un procureur du roi pour moi, n'est-ce pas? 
Tu vas voir par la nature de mes aveux qu'ils exigentle . 
secret du confesseur., ie 

" RAMEL, 

Y aurait-il quelque chose de criminel ? 

FERDINAND. 
Allons donc! tout au plus des délits que les juges vou- 

draient avoir commis. 7 7 T 

RAMEL, - 

_ C’est que je ne t’écoutcrais pas ; ou, si je t'écoutais… 
- FERDINAND. 

Eh! bien ?. “
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Lot RAMEL, 

Je demandcrais mon changement. 
- FERDINAND, 

Allons, tu cs toujours mon bon, mon moilleur ami... Eh bien, depuis trois ans, j'aime te!lement mademoiselle Pauline de Grandchamp, ct elle. 
. | RAMEL, . 

N’achève pas, je comprends. Vous fécommencez Roméo et Juliette. en pleine Normandie. : Fi . 
_ . ‘FERDINAND. . , - Avec celte différence que la: haine héréditaire, qui sépa- rait ces deux amants; n’est qu’une bagatelle en comparaison de l'horreur de M. de Grandchamp pour le fils du trailre Marcandal ! . 

ot RAMEL, . : 
. Mais voyons { mademoiselle Pauline de Grandchamp sera libre dans trois ans ; elle ëst riche de son chef (je sais ecla par les Boudeville) ; vous vous en irez Cn Suisse pendant le temps nécessaire à calmer la colère du général ; ct vous lui ferez, s’il le faut, les sommations respeclucuses. ." ‘ 
. à FERDINAND. ’ Fo 

Te consulicrais-je, s'il ne s'agissait que de ce vulgaire et facile dénouement? D Ce 
" : ‘t  PAMEL., ‘ . . Ah! j'y suis ! mon ami. Tu as'épousé ta Gertrude... ton ange... qui s’est comme tous les . anges métamorphosée : en... femme légilime: Fe | ‘ ©. FERDINAND, e 

- Cent fois pis ! Gcrirude, mon cher, c’est. madame de 
Grandchamp. 

RAMEL, | 
Ah ça! comment l’es-tu fourré dans un pareil guëpier ? 

© FERDINAND. 
Comme on se fourre dans tous les guépiers, en croyant y 

trouver du miel, ‘ oo | | . 
°RAMEL, - _ 

Oh ! oh! ceci devient très-grave ! alors ne me cache plus rien. : --- .- - - 
FERDINAND. - 

Mademoiselle Gertrude de Meilhac, élevée à Soint-Dénis.
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m'a sans doute aimé d’abord par ambition ; très-aise de me 
savoir riche, elle a tout fait pour m'attacher de manière à 
devenir ma femme. Le 

‘ RAMEL, 

C'est le jeu de toutes les orphelines intrigantes. 
| FERDINAND. ° 

Mais comment Gertrude a fini par n’aimer?.… c’est ce 
qui ne se peut exprimer que par-les effets mêmes de cette 
passion, que dis-je passion ? c’est chez elle ce premier, ce 
seul et unique amour qui domine toute la vie et qui la dé- 
vore. Quand elle m'a vu ruiné vers la fin de 1816, elle qui 
me savait, comme toi, poëte, aimant le luxe et les arts, la 
vie molle et heureuse, enfant gâté pour tout dire, a conçn, 
sans me le communiquer d’ailleurs, un de ces plans infâmes 

‘et sublimes, comme tout ce que d’ardentes passions contra- 
triées inspirent aux femmes, qui, dans l'intérêt ‘de leur 
amour, font tout ce que font les despotes dans l'intérêt de 
leur pouvoir ; pour elles, la loi suprême, c’est leur amour... 

RAMEL,. - : 

Les faits, mon cher ?.… Tu plaides, et je suis procureur du 
". roi. ee , 

._ FERDINAND, . 
Pendant que j’établissais ma mère en Bretagne, Gertrude 

a rencontré le général Grandchamp, qui cherchait uneinsti- 
tutrice pour sa fille. Elle n’a vu dans ce vieux soldat blessé 
grièvement, alors âgé de cinquante-huit ans, qu’un coffre . 
fort. Elle s’est imaginé êlre promptement veuve, riche en 
peu de temps, ct pouvoir reprendre et son amour ct son es- 
clave. Elle s’est dit que ce mariage serait comme un mouvais : 
rêve, promptement suivi. d’un beau réveil, Et voilà douze 
ans que dure le rêvel Mais {u sais comme raisonnent les 
femmes. oo . 

re + +. RAMEL. 

Elles ont une jurisprudence à elles. 

‘ : FERDINAND. : 

Gertrude est d’une jalousie féroce. Elle veut être payée 
par la fidélité de l'amant de l’infidélité qu’elle fait au mari, et 
comme elle souffrait, disait-elle, le martyre, elle a voulu... 

| - RAMEL, : 

‘T'avoir sous son toil pour te garder elle-même.
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OS 2 FERDINANO, 

Elle a réussi, mon cher, à m'y faire venir. J'habite, de- Puis {rois ans, une pelile maison près de la fabrique. Si je ne Suis pas parti la première semaine, c’esi que, le second Jour de mon arrivée, j'ai senli que je ne Dotrrais jamais Vivre Sans Pauline. 

- © RAMECL, | 
Grâce à cet amour, ta position ici me semble, à moi ma- . Sislrat, un peu moins laide que je ne le croyais. 

FERDINAND, 

Ma position ? ‘mais elle est intolérable, à cause des trois caractères au milieu desquels je me trouve pris : Pauline’ est hardie, comme le sont les jeunes personnes: très-inno- centes dont l'amour est tout idéal et qui ne voient de mal à rien, dès qu'il s’agit d'un homme de qui elles font leur Mari. La pénétration de Gertrude est extrême : nous y échappons par la terreur que cause à Pauline le péril où nous plonge-. rait la découverte de mon nom, ce qui lui donne la force de dissimuler! Mais Pauline vient à l'inslant de refuser Godard. 
: 

RAMEL, 
Godard, je lc connais... C’est, sous un air bête, l'homme le plus fin, le plus curieux de tout le département. Et il est ici ? 7. ‘ oo e 

FERDINAND. 
Il y dine. - 

. . . RAMEL. 
Méfie-toi de lui. | : 

FERDINAND. 
Bicn! Si ces deux femmes, qui ne s'aiment déjà guère, venaient à découvrir qu’elles sont rivales, l'une petl tuer l'autre, je ne sais laquelle: l'une, forte de son innocence, de sa passion légitime; l'autre, furieuse de voir se perdre le . fruit de tant'de.dissimulation, de sacrifices, de crimes . même...  . - . : ii 

‘ | -_ (Napoléon entre.) 

RAMEL. 
Tu m'effrayes ! moi, procureur du roi. Non, parole d'hon- neur, les femmes coûtent souvent plus qu’elles ne valent. 

NAPOLÉON. : 
Bon ami ! papa et maman s’impalientent après toi; ils 

21
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disent qu'il faut laisser les affaires, el Vernon a parlé d'es- 
lomac. 

_ FERDINAND. 
Petit drôle, tu es venu m’écouter ! 

‘ NAPOLÉON. | 
Maman m'a dit à l'oreille: Va donc voir ce qu'il fait, ton 

bon ami. . 
° FERDINAND. 

Ya, pelit démon ! va,-je te suis! (ARamel) Tu vois, elle 
fait de cet enfant un espion innocent, (Napoléon sort.) | 

- RAMEL, 

C’est l'enfant du général ? 
ee FERDINAND, 
Oui. 

RAMEZ. 

© Il a douze ans ? FU . 
‘ FERDINAND. - 

| Oui. 
, RAMEL, 

: Voyons ! tu dois avoir quelque chose de plus à me dire? 

| FERDINAND. 
. Allons, je t'en ai dit assez. 
' RAMEL. , . ue 

Eh bien! va diner. Ne parle pas de mon arrivée, ni de 
ma qualité, Laissons-les diner tranquillement. Va, mon ami, 
ya. Lo . 

| & SCENE IX. 

| RAMEL, seul. 

* Pauvre garçon! Si tous les jeunes gens avaient étudié les 
causes que j'ai observées en sept ans de magistrature, ils 
seraient convaincus de la nécessité d'acccpter le mariage 
comme le seul roman possible de la vie. Mais si la passion 
était sage, ce serait la vertu. . : 

FIN NU PREMIER ACTF.



    

OST Da — 

ACTE DEUXIÈME 
——— 

SCÈNE PREMIÈRE, 
RAMEL, MARGUERITE, puis FÉLIX. 

Ramel est abîmé dans ses réflexions et plongé dans le canapé de manière à 
ne pas être vu d’abord. Marguerite apporte des flambeaux ct des cartes, 
Dans l’entr’acte la nuit est venue. ‘ 

MARGUERITE, : 

Quatre jeux de cartes, c'esl assez, quand même M. le 
curé, le maire et l'adjoint viendraicnt. (Félix vient allumer les bou- gies des candélabres.) Je paricrais bien que ma pauvre Pauline ne se mariera pas encore celte fois-ci. Chère enfant !.… si. défunte sa mère la voyait ne pas être ici la reine de la mai- 
son, elle en pleurcrait dans son cereucil! Moi, si je reste, c’est bien pour la consoler, la servir. 

FÉLIX, à part, D ee 

Qu'est-ce qu’elle chante, la vicille ?.… (Haut) A qui donc'en 
voulez-vous, Margucrite ? je gage que c’est à madame. 

MARGUERITE. oo 
Non, c’est à monsieur que j'en veux. 

FÉLIX. 
A mon général ? allez votre train alors, c’est un saint cet 

homme-là. |  . 
: MARGUERITE. 

Un saint de pierre, car il est avengle. 
FÉLIX, 

Dites donc aveuglé. 

MARGUERITE. 

Ah! vous avez bien trouvé cela, vous.
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. 7 TFÉUX oO © 

‘ Le général n’a qu’un défaut. il est jaloux, 
‘ | MARGUERITE, 

Et emporté donc! . ‘ 
NL © 7 7. FÉLIX. - 

Et emporté, c'est la même chose. Dès qu'il a un soupçon, 
il bâche. Et ça lui à fait tuer deux lhonunes, là, raide sur le 
coup. Nom d'un petit bonhomme! avcc.un troupier de ce 
caraclère-là, faut. quoi. l’étouffer de cajoleries… et ma- 
danc létouffe… ce n’est pas plus fin que cela! El alors 
avec ses manières elle lui a mis, comme aux chevaux om- 
brogeux, des œillères ; il ne peut voir ni à droite ni à gau- 

- che,'etelle lui dit: « Mon ami regarde devant toil » Voilà 

Fo :° MÂRGUERITE. 

Ah! vous pensez comme moi qu’une femme de trente-deux 
-ans n'aime un homme de soixante-dix ans qu'avec une 
idée. Elle à un plan, . . . . . 
core tee « à RAMEL, à part. 

‘ Oh! les domestiques! des espions qu'on paie. 

DU ee ÉUR 
, Quel plan? elle ne sort pas d'ici, elle ne voit personne. 

, LL © MARGUERITE. st 

Elletondrait sur un œuf! elle n’a retiré les clefs, à moi qui 
- avais la confiance de défunt madame ; savez-vous pourquoi? 

“it oc: + FÉLX, 

Tiens !-parbleu, elle fait sa pelole. - 

CL  MARGUERITE. + : 

- Oui! depuis douze ans, avec les revenus de mademoiselle 
et les bénéfices de la fabrique. Voilà pourquoi elle relarde 
l'établissement de ma chère enfant tant qu’elle peut, car faut, 
donner le bien en la mariant. 

FÉLIX, 

C'est la loi. 

MARGUERITE, 

Moi, je lui pardonnerais tout, si elle rendait mademoiselle 
heureuse ; mais je surprends ma pauvre Pauline à pleurer, 
je lui demande ce qu'elle a : — « Rien qu'a dit, rien, ma 
bonne Marguerile! » (Félix sort.) Voyons, ai-je tout fait? Oui,
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voilà la table de jeu. les bougies, les carles.. ah!le ca- Napé. (Elle aperçoit liamel.) Dieu de Dieu ! un étranger! - ‘. 
no . : RAMEL : 

Ne vous cffrayezpas, Margucrite. 
MARGUERITE.. 

Monsieur a toutentendu. + 
| -RAMEL, | Does ut ee 

Soyez tranquille, je suis discret par état, je suis le proeu- reur du roi. i et DT 
| GERTRUDE. ti . 

Oh! | - 

SCÈNE II. 

LES PRÉCÉDENTS, PAULINE, GODARD, VERNON, NAPO- 
LÉON, FERDINAND, M..ct MADAME de GRANDCIIA MP. 

(Gertrude se précipite sur Margnerite et lui arrache le coussin dus mains.) 

GERTRUDE. 
Marguerite, vous savez bien que c’est me causer de la peine que de ne pas me laisser faire tout ce qui regarde 

monsieur ; d’ailleurs, il n'y a que moi qui sache les Jut bien 
arranger, SCS COUSSINS, Do | | 

MARGUERITE, à Pauline, 

Quelles giries! - . : ° 
. GODARD. 

Tiens, tiens, M. le procureur du roil 

. .. LE GÉNÉRAL. Ac 
Le procureur du roi chez moi? | 

GERTRUDE. 
Lui! iii 

  

  LE GÉXËI 
Monsieur, par quelle raison ? : | 

FC. MAMEL mi 
Javais prié mon ami. M. Ferdinand Mar. {Ferdinand fait 

un"geste, Gertrude et Pauline laissent échapper un mouvement.) - 

: GERTRUDE, à part. 
C’est son ami Eugène Ramel. 

ÉRAL , à Ramel. 
3



366 LA MARATRE, 

1. RAMEL, 07 

… Ferdinand de Charny, à qui j'ai dit le sujet de mon arrivée, 
de le cacher pour vous laisser diner tranquillement. 

. LE GÉNÉRAL. TU 
Ferdinand est voire ami? 

TRAMEL. 

… Mon ami d'enfance, et nous nous sommes rencontrés dans 
votre avenue. Après onze ans, on a tant de choses à dire 
quand on se revoit, que jesuis la cause de son retard. ** 

. D + 

LE GÉNÉRAL. 44 + 

Mais, Monsieur, à quoi dois-je votre préséncc ici? 
° PRAMEL. CT 

A Jean Nicot, dit Champagne, votre contre-maître, inculpé 
d’un crime. : FR à à 

:, GERTRUDE. de Le 

Mais, Monsieur, notre ami, le docteur Vernon, a reconnu 
que la femme à Champagne était morte naturellement. 

. < YERXON. . 

Oui, oui, du choléra, monsieur le procureur du roi. 

RAMEL. 

La justice, monsieur, ne croit qu'à ses expertises et à ses 
convictions. Vous avez ou tort de procéder avant nous. 

FÉLIX.. 

Madame, faut-il servir le café? 

- GERTRUDE. 

Attendez! (4 part.) Comme il est changé! Cet homme, 
devenu procureur du roi, n’est pas reconnaissable. 1L me 
glace. ° . 
D . 

_ 

LE GÉNÉRAL. 

Mais, Monsieur, comment le prétendu crime de Champa- 
gne, un vieux soldat que je caulionnerais, peut-il vous ame- 
ner ici? 

RAMEL. . 

Dès que le juge d’instruetion sera venu, vous le saurez. 

LE GÉNÉRAL. 
Prencz la peine de vous asseoir. -
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FERDINAND, à Ramel en montrant Pauline, 

Tiens ! la voilà. 
RAMEL, 

On peut se faire tuer pour une si adorable fille ! : 
GERTRUDE, à NRamel. 

Nous ne nous connaissons pas? vous ne m'avez jamais 
vu. Ayez pitié de moi, de lui. 

: RANEL, 
Comptez sur moi.. 

LE GÉNÉRAL, quia vu Ramel et Gertrude causant. 
Ma femme est élle done nécessaire à celte instruction? 

RAMEL. 

Précisément, général. Cest pour que madame ne füt pas 
avertie de ce que nous avons à lui demander, que je suis 
venu moi-même. 

LE GÉNÉRAL. 

Ma femme mêlée à ceci. C’est abuser... 

VERNON. | 
Du calme, mon ami. 

: FELIX. 

Monsieur le juge d'instruction! 

- LE GÉNÉRAL. 
Faites entrer. 

SCÈNE HI. 
LES MÈMES, LE JUGE D'INSTRUCTION, CHAMPAGXE, 

- BAUDRILLON. 

LE JUGE salue. 

Monsieur le procureur du roi, voici M. Baudrillon le phar- 
macien. 

MAMEL. 
A. Baudrillon n'a pas vu cineulpé? Le 

LE JUGE 
Non, il arrive, et le gendarme qui Pest allé chercher ne 

Pa pas ‘quitté. 
RAMEL, 

Nous allons savoir la vérité! faites approcher M. Baudril- . 
Jon ar inculpé.



368 LA MARATRE. 

. LE JUGE. - _ | 
Approchez, M. Baudrillor, (à Champagne) et vous aussi: - 

RAMEL, , N 
M. Baudrillon, reconnaissez-vous cet homme pour celui 

qui vous aurait acheté de l’arsenie, il.y a deux jours ? 
UT -BAUDRILLON. ‘ 
C’est bien lui! C | 

_ ‘ CHAMPAGNE. 
N'est-ce pas, M. Baudrillon, que je vous ai dit que c'était 

pour les souris qui mangcaient toui, jusque dans la maison, 
et que je venais chercher cela pour madame ? 

LE JUGE. 
. Vous l’entendez, Madame ? Voici quel est son système : 
il prétend que vous l'avez envoyé chercher cette substance 
vous-même, el quil vous à remis le paquet tel que M. Bau- 
drillon le lui a donné. . . 

: - GERTRUDE,. 
Cest vrai, Monsieur. | 

RAMEL, Lou 
Avez-vous, Madame, fait déjà usage de cet arsenic ? 

7 ©  GERTRUDE. Fi 
Non, Monsieur. 

LE JUGE. 

Vous pouvez alors nous représenter le paquet livré par 
M. Baudrillon; le paquet doit porler son Cachel, et sil le 
reconnait pou” êlre Sain et entier, les charyes si graves 
qui pèsent sur votre contre-maitre disparaitraient en partie. 
Nous n’aurions plus qu’à attendre le rapport du médecin qui 
fait lautopsie. . 

: LL  GERTRUDE. Lu ee 
Le paquet, Monsieur, n’a pas quitté le secrétaire de ma chambre à coucher. (Etle sort.) | | 
L CHAMPAGNE. . oi cc 
Ah! mon général, je suis sauvé! 

To © © LE GÉNÉRAL. 
Pauvre Champagne | 

. | RAMEL. . 
Général, nous serons très-heureux d'avoir à: constater
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l'innocence de votre contre-maitre : au contraire de vous; : - Hous Sommes enchantés d'être battus. - rte 
To - GERTRUDE, revenant. Li . 

Voilà, Messieurs. (Le juge. examine avec Baudrilton ctRamel.) : : 
. ° BAUDRILLON met ses lunettes. . a 

C'est intact, Messieurs, parfaitement intact; voilà mon ca- chet deux fois, sain et entier. D cet 
oi ie, LE IUGE. + Dec 

Serrez bien.cela, Madame, car depuis quelque temps les cours d'assises n'ont à juger que des empoisonnements. 
UT ue : GERTRUDE... . Lee 
Vous voyez, Monsieur, il étail:dans mon. secrétaire, - ct c'est moi.scule, ou le général, qui en avons la clef. (Ene ren- te dans la chambre.) Le oc sus 

pt 

. . .:"RAMEL, : : 
Général, nous n'altendrons pas le rapport! des experts. La principale charge, qui, vons en-conviendrez, étail liès-gra- ve, Car loute la ville en-parlait, vient de.disparäüitre, et comme nous croyons à la science et à l'intégrité du docteur Vernon (Gertride revient), Champagne, vous êle; libre, (Mouve- ment de joie chez toutle monde.) Mais -VOus . Voyez, mon ‘ani, à quels fâchcux: soupçons on est’ Cxposc, quand.on fait:maur- vais ménage, ‘ Dore. … ‘ 

‘ | -:. CHAMPAGNE, : 
Mon magistrat, demandez à mon général si je. ne suis pas un agneau; mais ma femme, Dien veuille lui pardonner, était la plus mauvaise qui it lé fabriquée. un ange n'au-. rail pas pu y tenir: Si je l'ai quelquelois remise à la raison, le mauvais quart d'heure que vous venez de me faire passer en est une rude punition, mille noms de noms. Être pris pour un eMpoisonneur, et. sc savoir innocent, se voir entre es mains de la justice. (H pleure.) ‘ 

LE GÉNÉRAL. 
Eh bien! te voilà justifié: 

‘ © NAPOLÉON. 
Papa, en quoi c’est-il fait, la justice? 

: LE GÉNÉRAL. : : 
Messicurs, la justice ne devrait Pas commeltre de ces sor- tes d’errcurs. | For 

21.
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. .*  GERTRUDE, . 
Elle a toujours quelque chose de fatal, la justice !.… Et on 

causcra foujours en mal pour.ce pauvre homme de votre ar- 
rivée ici. 

: RAMEL, 

Madame, la justice criminelle n’a rien de fatal pour les in- 
nocents. Vous voyez que Champagne a été promplement mis 
en liberté. (Eu regardant Gertrude.) Ceux qui vivent sans repro- 
ches, qui n’ont que des passions nobles, avouables, n’ont 
jamais rien à redouter de la justice. : 

‘ GERTRUDE. 

Monsieur, vous ne connaissez pas les gens de cepays- ci. 
Dans dix ans, on dira que Champagne à empoisonné sa 
femme, que la justice est venue... el que sans notre protec- 
tion... ‘ 

LE GÉNÉRAL. | 

Allons, allons, Gertrude... ces Messieurs ont fait leur de- 
voir, (Félix prépare surun guéridon, au fond à gauche, ce qu'il faut pour Je 
café.) Messieurs, puis-je vous offrir une tasse de café? 

. | ‘ LE JUGE, 

Merci, général; l’urgence de cette affaire nous a fait partir 
à limproviste, et ma femme m'attend pour diner à Louviers. 
(I va au perron causer avec le médecin.) . 

LE GÉNÉRAL, à Ramel. 

Et vous, Monsieur, l’ami de Ferdinand? 

RAMEL, . 

Ah! vous avez en lui, général, le plus noble cœur, le plus 
probe garçon et le plus charmant caractère que j’aic jamais 
rencontrés. ‘ 

FT PAULINE, 

Il est bien aimable, ce procureur du roi! 

GODARD. 

. Et pourquoi? Serait-ce parce qu'il fait l'éloge de M. Fer- 
dinand ?..… Tiens, liens, tiens ! À ‘ 

- GERTRUDE, à Ramel. 

Toutes les fois, Monsieur, que vous aurez quelques ins- 
tants à vous, venez voir M. de Charny. (Au général.) N'est-ce 
pes, mon ami, nous cn profiterons?
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. LE JUGE, il revient du perrun, | 
M. de la Grandière, notre médecin, a J'econnu," comme lc docteur Vernon, que le. décès a été .Causé par une attaque de choléra asiatique. Nous vous prions, madame la comtesse, ct vous, monsicur le comte, de nous excuser d’a- voir troublé pour un moment votre charmant et paisible intérieur. (Le général reconduit le juge.) 

RAMEL, à Gertrude sur le devant de la scène. 
Prenez garde! Dieu ne protége as des tentatives aussi té- : 9 à * se sn , Incraires que la vôtre. J'ai Lout deviné. Renoncez à Ferdi- nan, laissez-lui la vie libre, et contentez-vous d’être heu- rcuse femme et heureuse mère. Le sentier que vous suivez conduit au crime. | re 

. GERTRUDE. 
Rcnoncer à lui, mais autant mourir ! 

RAMEL, à part. 

Allons ! je le vois, il faut enlever d'ici Ferdinand. (A fait un signe à Ferdinand, le prend sous le bras ct sort avec lui.) . . 
+ LE GÉNÉRAL. 

Enulin, nous en voilà débarrassés ! (A Gertrude.) Fais servir lc café. (Pauline sonne.) s 

GERTRUDE, 
’auline, sonne pour le café. 

SCÈNE IV. 

LES MÈMES, moins FERDINAND, LE JUGE et BDAUDRILLON, 

GODARD. 
Je vaissavoir, dans l'instant, si Pauline aime M. Ferdinand. 

Ce gamin, qui demande en quoi est faile la justice, me pa- 
rait très-farceur, il me servira. (Fétix parait.) 

GERTRUDE. 
Le café, (Félix apporte le guéridon où les tasses sont disposées. } 

- L GODARD, qni a pris Napoléon à part, 

Veux-tu faire une bonne farce? 

NAPOLÉON. 
Je crois bien, Vous en savez?
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GODARD, 

Viens, je vais te dire comment il faut l'y prendre. (Godard : va jusqu'au perron avec Napoléon.) [. . re 
| LE GÉNÉTAL. . 

Pauline, -mon café. (Pauline le ini apporte.) Il n’est pas assez sucré. (Panline lui donne du sucre.) Merci, petite. - | 
| GERTRUDE. 

Monsieur de Rimonvile? 
Dore LE GÉNÉRAL. 
-Godard?.… CL | 

- _. GERTRUDE. : ct. 
Monsieur de Rimonville ? | ‘ 

‘ LE GÉNÉRAL. _ | 
Godard, ma femme vous demande ‘si vous: voulez du café? 

| GODARD. . . 
Volontiers, madame la comtesse, (I vient à une place d'où il 

peut observer Pauline.) ‘ _- 

oo. LE GÉNÉRAL. ! : 
Oh! que c’est agréable de prendre son café bien assis! : 

NAPOLÉOX. 
Maman, maman, mon bon ami Ferdinand vient de tom- 

ber; il s'est cassé la jambe, car on le porte. 
‘ VERNON. 

Ah! bah! 7. 
: u LE GÉNÉRAL, 
Quel malheur ! 

. PAULINE. 
“Ah! mon Dieu! (Ete tombe sur un fauteuil.) 

Ci | GERTRUDE, 
- Que dis-in donc à? 

NAPOLÉON. - 
C’est pour rire! Je voulais voir si vous aimiéz mon bon ami, ‘ | | 

GERTRUDE. ‘ 
- C'est bien mal, ce que tu fais là: tu n'es pas capable d’in- ver de pareilles noirccurs ? Fu
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NAPOLÉON, tout bas. 
Cest Godard. OT 

_ . . « GODARD, | ce 
Il est aimé, elle a été prise à ma souricière, qui est infail… lible. - 

‘ GERTRUDF, à Godard, à qui elle tend un petit verre. ' 
Savez-vous, Monsieur, qne vous seriez un détestable pré. cepleur!-C’est bien mal à vous d'apprendre de semblables méchancelés à un enfant... ‘ 

GODARD, | 

Vous trouverez que j'ai très-bien fait, quand vous saurez que, par ce pelit slratagème de. sociét:, j'ai pu découvrir. mon rival. (li montre Ferdinand, qui entre.) 
GERTRUDE, elle laisse tomber le sucricr. 

Lui! 
| GODARD, à part. 

Elle aussi ! 

° GERTRULE, haut. 
Vous m'avez fait peur. | . 

| | LE GÉNÉRAL, qui s'est levé, 
Qu’as-tu done, ma chère enfant? 

‘ GERTRUDE, : 
Rien ; une autre cspiéglerie de monsieur, qui m'a dil que le procureur du roi reverait. Félix, emportez ce sucrier, ct donnez-en un autre. : ° 

VERNON. 

C’est la journée aux événements. - 

GERTRUDE, 
M. Ferdinand, vous allez avoir du sucre. (Apr) Il ne la regarde pas. (aut.) Eh bien ! Pauline, Lu ne prends pas un morceau de sucre dans le café de ton père?  . 

NAPOLÉON. 
Ah ! bien, oui, clle est trop émue; elle a fait : Ah! 

- + PAULINE, 
Veux-lu le taire, petitmenteur! tune cesses de me taquiner, (Elle s'assied sur son père et prend un canard.) ‘
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GERTRUDE. . 

.Ce serait vrai? et moi qui l'ai si bien habillée! (4 Godard.) 
Si vous aviez raison, votre mariage se ferait dans quinze 
jours. (Haut.) M. Ferdinand, votre café. ‘ 

GODARD, 

. J'en ai donc pris deux dans ma souricière ! Elle général 
si calme, si tranquille, et celle maison si paisible !.. Ça va 
devenir drôle. je reste, je veux faire le whist! Oh! jè n'é- 
pouse plus. (Montrant Ferdinand.) En voilà-t-il un homme heu- 
reux ! aimé de deux femmes charmantes, délicieuses! quel 
factotum! Mais qu’a-t-il donc de plus que moi, qui ai qua- 
rante mille livres de rente? Lo 

GERTRUDE, 

Pauline, ma fille, présente les cartes à ces messieurs pour 
le whist, Il est bientôt neuf heures. s’il veulent faire leur 
partie, il ne faut pas perdre de temps. (Pauline arrange les cartes.) 
Allons, Napoléon, dites bonsoir à ces messieurs, ct donnez 
bonne opinion de vous, en ne gaminant pas comme vous 
faites tous les soirs. : 

- NAPOLÉON. 
Bonsoir, papa. Comment donc est faite la justice ? 

. LE GÉNÉRAL. 
Comme un aveugle! Bonne nuit, mon mignon! 

| NAPOLÉON. 
. Bonsoir, monsieur Vernon! De quoi est donc faite la jus- 
lice? _ 

VERNON. 

De tous nos crimes. Quand tu as commis une soltise, on 
te donne le fouet ; voilà ja justice. 

| NAPOLÉON, 

Je n'ai jamais eu le fouet. 
. ‘ VERNON. 

On ne la jamais fait justice, alors! 

NAPOLÉON. : . 
Bonsoir, mon bon ami! bonsoir, Pauline! adieu, M. Go- dard. ° 

, GODARD. 
De Rimonville. -
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NAPOLÉON. 
Ai-je été gentil? (Gertrude l'embrasse.) 

LE GÉNÉRAL, 
J'ai le roi. 

oo VERNON. 
Moi, la dame. . 

FERDINAND, à Godard, 
Monsieur, nous sommes ensemble. 

GERTRUDE, voyant Marguerite, 
Dis bien tes prières, ne fais Pas Cnrager Marguerite. va, cher amour. 

: 
+ NAPOLÉOX, 

jions, cher amour!.. en quoi c’esl'y fait l'amour ? (1 s'en va, 
‘ 

SCÈNE V. 

LES MÊMES, moins NAPOLÉON. 

LE GÉNÉRAL, 
Quand il se met dans ses questions, cet cnfant-là, il est à mourir de rire. . - : - 

GERTRUDE. 
Il est souvent fort embarrassant de lui répondre, (4 Pautine.) Viens-là nous deux, nous allons finir notre ouvrage. 

: VERNON. 
Cest à vous à donner, général. 

| LE GÉNÉRAL. . 
A moi? Tu devrais le marier, Vernon, nous irions chez Loi comme tu viens ici, lu aurais tous les bonheurs de Ja fa- mille, Voyez-vous, Godard, il n’y a pas dans le département un homme.plus heureux que moi. | 

VERNON. 

Quand on est en retard de soixante-sept ans sur le bon- - heur, on ne peut plus sc rattraper. Je mourrai garçon. (Les deux femmes se mettent à travailler à la même tapisserie.
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GERTRUDE, avec Pauline sur.le devant de la scène. 

Fh! bien, mon enfant, Godard m'a dit que tu l'avais reçu 
plus que froidement; c’est cependant un bien bon parti. 

‘ PAULINE. - 

Mon père, Madame, me laisse la liberté ‘de choisir moi- 
même un mari. most . 

Lo ot, GERTRUDE, 

Sais-tu ce que dira Godard? Il dira que tu l'as refusé 
parce que lu as déjà choisi quelqu'un. *. © ©": 

. PAULINE: : 

. Si c'élait vrai, mon père ct vous, vous le sauriez. Quelle 
raison aurais-je de manquer de confiance en vous? ‘ 

oe GERTRUDES + : 
: Qui sait? je ne l'en blâmerais pas. Vôis-{n, ma chère Pau- 

Jine, en fait d'amour, il ÿ en a dont le secret est héroïque- 
- ment gardé par lés femmes, gardé au milieu des plus cruels : 

. Supplices. Lo rot ee 
PAULINE, à part, ramassant ses ciseaux qu'elle a laissé tomber. 

. Ferdinand m'avait'bien-dit de me méfier d'elle. Est-elle 
insinuante | : ee 

| GERTRUDE. ‘ 

Tu pourrais avoir dans le cœur un'de ces amours-là ! Si 
un pareil malheur arrivait, comple sur moi … Je l'aime, 
vois-tu ! je fléchirai ton père; il a quelque confiance en moi, 
je puis même beancoup sur son esprit, sur son caractère. 
ainsi, chère enfant, ouvre-moi ton cœur? | : 

| © PAULINE. 
Vous y lisez, Madame, je ne vous cache rien. 

| LE GÉNÉRAL. 

Vernon, qu'est-ce que tu fais donc? (Légers murmures, Pau- 
‘line jette un regard vers la table de jen.) , 

‘ GERTRUDE, äpart 
* L'interrogation directe n’a pas réussi. (Haut) Combien tu 
me rends heureuse! car ce plaisant de petite ville, Godard, 
prétend que tu l'es presqu'évanouie quand il a fait dire ex- 
prés par Napoléon que Ferdinand s'était cassé la jambe. 
Ferdinand est un aimable jeune homme, dans notre intimité 
depuis bientôt quatre ans; quoi de plus naturel que cel atta-
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cheinent pour. ce garçon , Qui non-seulement a de la nais- sance, mais encore deslalents?  : | De ee. PAULINE, 

C’est le commis de mon père. 
Fe GERTRUDE. 

Ah grâce à Dieu, lu ne l'aimes pas; tu m’effrayais, car, ma chère, il est marié, L . 
PAULINE, | 

. Tiens, il est marié! pourquoi cache-1-il cela? (4 part.) Ma- rié! ce scrail infâme; je le lui demanderai ce soir, je lui fe- rai le signal dont nous sommes convenus, . 
GERTRUDE, à part. 

Pas une fibre n’a tressailli dans sa figure! Godard s’est trompé, ou cette enfant serail aussi forle que moi. (Eaut.) Qu’as-tu; mon ange? . 
PAULINE, 

Oh! rien. : . 
GERTRUDE, lui mettant la main dans le dos. 

 Tuas chaud! là, vois-tu ? (A part.) Elle l'aime, c’est sûr. Mais lui, l'aime-1:il ? Oh! je suis dans l'enfer. 7. 
| PAULINE. ° : 

Je me serai lrop appliquée à l'ouvrage! Et vous, qu'avez- vous? . . ue - 
. | GERTRUDE, 

Rien! Tu me demandais Pourquoi Ferdinand cache son - mariage? .. | à 
PAULINE, 

Ah! oui! ce 
‘ GERTRUDE, à part. 

Voyons si elle sait le secrel de son nom. (laut) Parce que sa feinme est très-indiscrète et qu’elle l'aurait compromis .… Je nc puis Ven dire davantage. | ‘ 
‘ PAULINE, 

compromis! Et pourquoi compromis ? 
Fo GERTRUDE, se levant, ‘ 

Si elle l'aime, elle a un caractère de fer! Mais où se se- raient-ils vus? Je ne Ja quitte pas.le jour, Champagne le
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voit à toute heure à la fabrique.… Non, c’est absurde... Si 
elle l'aime, elle l'aime à elle seule, comme font toutes les jeunes filles qui commencent ‘à aimer un homme sans qu'il Sen aperçoive; mais s’ils sont d'intelligence, je l'ai frappée trop droit au cœur pour qu’elle ne lui parle pas, ne füt-ce que des yeux. Oh! je ne les perdrai pas de vue. 

- GODARD, 

Nous avons gagné, M. Ferdinand, à merveille ! (Ferdi- 
pand quitte Je jeu et se dirige vers Gertrude.) À 

. | PAULINE, à part. 

Je ne croyais pas qu’on püt souffrir autant, sans mourir. 
, . “FERDINAND, à Gertrude, 

Madame, c’est à vous à me remplacer. 

GERTRUDE, 
Pauline, prends ma place. (A pat.) Je ne puis ‘pas lui dire 

qu’il aime Pauline, ce serait lui en donner l'idée. Que faire? (A Ferdinand.) Elle m’a tout avoué. 
FERDINAND. 

Quoi? 
- GERTRUDE. 

” Mais tout! 
‘ FERDINAND. 

Je ne ‘comprends pas. Mademoiselle de Grandchamp?.…. 

GERTRUDE. | - ‘ 
Oui. ro | 

FERDINAND. 
Eh bien! qu’a-t-elle fait ? 

-GERTRUDE, 
* Vous nen’avez pas trahie? Vous n'êtes pas d'intelligence 
pour me iner? . 

FERDINAND. 
Vous tuer? Elle! Moi! 

GERTRUDE. 
Serais-je la victime d’une plaisanterie de Godard? 

._ FERDINAND. ° 
Gertrude... vous êtes folle.
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- k GODARD, à Pauline. 

Ah! Mademoiselle, vous faites des fantes. 
. PAULINE, . DL 

Vous avez beaucoup perdu, Monsieur, à ne pas avoir ma , 
belle-mère. 

GERTRUDE, - 
Ferdinand, je ne‘sais où est l'erreur, où estla vérité; mais ce que je sais, c’est que je préfère la mort à la perle de nos espérances. | 

FERDINAND. n Prenez garde! Depuis quelques jours, le docteur nous ; he au observe d’un œil bien malicieux. 
GERTRUDE (à part), | 

: Elle ne l'a pas regardé ! (Haut.) Oh ! elle épousera Godard, son père l’y forcera. 

FERDINAND. 
C’est yn excellent parti que ce Godard. 

LE GÉNÉRAL, 
Il n’y a pas moyen d’y tenir ! Ma fille fait fautes sur fautes ; CL toi, Vernon, lu ne sais ce que tu joues, tu coupes mes rois. 

‘ ‘ 
VERNON. | 

Mon cher général, c’est pour rétablir l'équilibre. 
LE GÉNÉRAL, 

Ganache! tiens, il est dix heures, nous ferons mieux d'al- ler dormir que de Jouer comme cela. Ferdinand, faites-moi le plaisir de conduire Godard'à son appartement. Quant à toi, Vernon, tu devrais coucher sous ton lit pour avoir cou- pé mes rois. - 
- GODARD. . 

Mais il ne s’agit que de cinq francs, général. 
LE GÉNÉRAL, 

Et l'honneur? {4 Vernon.) Tiens, quoique tu aies mal joué, voilà ta canne et ton chapeau. (Pauline prend une fleur à ja jardi- - nière et joue avec.) LT . 
GERTRUDÉ. 

Un signal l oh! dussé-je me faire tucr par mon Imari, je veillerai sur elle cette nuit. .
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F ERDINAND, qui a pris à Félix un Lougevir, 

M. de Rimonville, je suis à vos ordres: 

GODARD.. 
Je vous souhäite. une bonne nuil, Madanie ! Mes humbles honmages, Mademoiselle! Bonsoir, général ! 

LE’ GÉNÉRAL. 
“Bonsoir, Godard. 

FO . . GODARD. 
De Rimonville… Docteur » je... 

VERXON le regarde etse mouche, 

Adieu, mon ami. 

LE GÉ) ÉRAL, reconduisant le docteur. 
‘Allons, à demain, Vernon! mais viens de bonne heure. 

  

SCÈNE VI. 

GERTRUDE, PAULINE, LE GÉNÉRAL. 

. GERTRUDE, 

Mon ami, Pauline refuse Godard. 

LE GÉS ÉRAL, | 
. Et quelles sont Les raisons, ma fille ? 

. L * PAULINE, 
| Mais il roc pas assez pour. due je fissode luiun mari. 
° : ‘ LE GÉNÉRAL: “ : 
Eh ! bién, noùs en chercherons un autre ; mais sil faut en finir, car tu aS vingl-denx ans, ct l'on pourrait croire des choses désagréables pour Loi, pour ma femme et pour moi. 

PAULINE, 
ne nest done pas permis de rester fille? 

: _ GERTRUDE. | 
Elle a fait un choix, mais elle ne veut peut-être le dire qu'à vous ; je vous laissé: confessez-la ! (A Pauline.) Bonne nuit, mon enfant! cause avec lon père. ‘(A part.) Je vais les écouicr. (Elle va fermer la porte et rentre dans sa chambre, )
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| SCÈNE VIL. 

LE GÉNÉRAL, PAULINE. 

. LE GÉNÉRAr, à part. ; 
Confesser ma fille! Jé suis iont à à fait impropre à | cette ma- nœuvre ! Cest elle qui me confesscra. (Hunt) Pauline, viens là. (lt ra prend surses genoux.) Bien, ma petite. chatte, crois-{u qu'un viéux lroupier comme mo; ne sache pas ce que signi- fie la‘ résolution de Tester fille... Cela veut dire, dans toiles les langues, qu'une jeune personne veut. se maricr, Mais à quelqu un n qu elle aime, 7. el 

PAULINE, ‘ D 
Papä, j je te diräis bien quelque chose, mais je n'ai pas confiance en toi. 

  

- LE GÉNÉ PAL. 
Et pourquoi ces, Mademoiselle ? 

Le : PAULINE, 
.Tu td ou à ta femme. 

LE GÉNÉRAL. 

Et tu as un sécrét de naiuré à ne pas être dit à à un ange, à une femme qui Va élevée, à à (a seconde mère ! 
Te PAULINE. : 

‘Oh L situ te fiéhes, jé vais aller me coucher. Je croyais, moi, [e le cœur d'un _pêre. devait être un asile sûr pour une fi 

ce LE GÉNÉRAL: 
Oh! cäline! Kms; pour toi je vais me faire doux, 

‘PAULINE. | | Oh! que. tu es bon! Eh bien si ï j'aimais le fils’ d'un ‘de ceux que tu maudis? . 
LE GÉNÉRAL, il se lève brusquement ct repousse sa fille, 

Je. te maudirais ! St et 
PAULINE. 

‘En voilà de la douceur, là ! (Gertrude parait.) - 
LE GÉNÉRAL, 

Mon enfant, il est.des sentiments qu'il ne faut jemais
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éveiller en moi; tu le sais, c’est ma vie. Veux-tu la mort 
detonpère? L _- 

PAULINE, 
Oh! : 

. ù LE GÉNÉRAL, 

Chère enfant ! j'ai fait mon (emps.. Tiens, mon sort est à 
envier près de toi, près de Gertrude. Eh bien ! quelque douce 
et charmante que soit mon existence, je la quitterais sans 
regret, si, la quittant, je Le rendais heureuse ; car nous de- 
vons le bonheur à ceux à qui nous avons donné la vie. 

PAULINE voit la porte entrebäillée. . ‘ 

Ah! clle écoute. Haut.) Mon pére, il n’en est rien, rassu- 
rez-vous ! Mais enfin, voyons. Si cela était et que ce 
fût un sentiment si violent que j'en dusse mourir ? . 

UT LE GÉNÉRAL, . | 
I faudrait ne m’en rien dire, ce serait plus sage, et atten- 

dre ma mort. Et encore! s'iln’y a rien de plus sacré, de 
plus aimé, après Dieu et la patrie, pour les pères, que leurs 
enfants , les enfants, à leur tour, doivent tenir pour saintes 
les volontés de leurs pères, et ne jamais leur désobéir, 
même après leur mort. Si tu n'étais pas fidèle à cette haine, 
je sortirais, je crois, de mon cereueil pour te maudire. 

Pt | PAULINE, elle embrasse son père. | 

Oh! méchant! méchant! Eh bien! je saurai maintenan! 
si tu es discret. Jure-moi sur ton honneur de ne pas dire 
un mot de ceci. ‘ | 

- | ‘LE GÉNÉRAL. . 

Je te le promets ! Mais quelle raison as. tu donc de te dé- 
fier de Gertrude? . 

L PAULINE. 
Tu ne me croirais pas. 

| LE GÉNÉRAL. 
Ton intention est-elle de tourmenter ton père ?. 

PAULINE, .. 

Non... A quoi tiens-tu le plus : à ta haine contre les trai- 
‘tres ou à ton honneur? | 

. LE GÉNÉRAL. 

À l'un comme à l’autre, c’est le même principe.
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oo . PAULINE, 

Eh bien! si tu manques à Phonneur en manquant à lon Serment, {u pourras manquer à ta haine. Voilà tout ce que JC voulais savoir ! 7 
LE . GÉNÉRAL, |: - 

Si les femmes sont. angéliques, elles ont aussi quelque chose dinfernal. Dites-moi qui souffle de pareilles idées à une fille innocente comme la Micnne?.… Voilà comme elles nous mènent par le... 
| PAULINE, 

Bonne nuit, mon père. 
‘ - LE GÉNÉRAL. 

um! méchante enfant ! 
PAULINE, 

Sois discret, ou je amène un gendre àte faire frémir, (Ee rentre chez elle.) 
. 

SCÈNE VIII. 

LE GÉNÉRAL, sut. 

Ilya certainement un mot à cette énigme! Il faut le trou- ver ! oui, le trouver à nous deux Gertrude. 

SCÈNE IX. 
La scène change. La chambre de Pauline, C'est une petite chambre simple, le lit ‘au fond, une table ronde à gauche. I! existe une sortie dérobée à #auche, et l'entrée est à droite. 

PAULINE. 
Enfin, me voilà seule, je puis ne plus me Contraindre! Marié !!! mon Ferdinand marié 11! Ce Serait le plus lâche, le plus infâme, le plus vil des hommes ! je le lucrais ! — Le liner !. . non, maisje NCSurVIvrais pas une heure à cette cer titude… Ma belle-mèré m'est odieuse ! ah! si elle devient mon ennemie, elle aura la guerre, et je la lui fcrai bonne. Ce sera lerrible : je dirai tout ce que je sais à mon père. (Elle regarde à sa montre.) Onze heures €tdemie, il ne peut Yenirqu'à
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minuit, quand out dort. Pauvre Ferdinand! risquer sa vie ainsi 
pour une heure de causerie avec sa future ! est-ce aimor? 
On ne fait pas de telles entreprises pour toutes.les fem- 
nes | aussi de quoi ne serais-je pas capable pour lui ! Si mon. - 
père nons surprenail, cé serait noi qui reccvrais le premier 
coup, Oh! douter de l'homme qu'on aime, c'est je erois un 
pins cruel supplice que de le perdre : la mort, on l'y suit; 
mois le doute !.… c’est la séparation’. Ah! je l'entends: 

: SCÈNE -X. 

FERDINAND, PAULINE. (Elle pousse les verroux.) 

PAULINE, : | 
Es-tu marié ? . 

Po ae ‘FERDINAND. 
Quelle plaisanterie l.. ne {e l'aurais-je pas dit? 

| PAULINE. | 
Ah! (Elle tombe sur un fauteuil, puis à genoux.) Sainte Vierge, quel 

vœu vous faire ? (Elle embrasse la main de Ferdinand.) Et Loi, S0is 
mille fois béni ! os te : 

_. “ FERDINAND. Fi 

Mais qui La dit une pareille folie? 

‘ ‘ PAULINE. 

Ma belle-mère. 

| FERDINAND. 

Elle sait tout ! ou si ellene le sait pas, elle va nous es- 
pionner et loul découvrir; car les soupçons, chez les femmes 
cominc elle, c’est la certitude! Écotité-moi, Pauline, les 
instants sont précieux. C’est madanc de Grandchamp qui 
m'a fait venir dans cette maison. 

[| PAULINE. 
Et pourquoi? . | Does, 

‘ ‘ L FERDINAND. , 

Parce qu’elle m'aime. . . 
|: © PAULINE, | 

Quelle horreur! Eh bien, et mon père ?
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ot FERDINAND, | oo Elle‘ m'aimait avant de se maricr. 

° ne PAULINE, 
Elle l'aime; mais toi, l'aimes-1u? 

ce FERDINAND. 
Serais-je resté dans cette maison ? 

7. PAULINE. 
. Elle laine. encore? 
- Fo. . FERDINAND, 
Malheureusement loujours! Elle a été, je dois te l'avouer, Ma première inclinalion ; Mais je la haîs aujourd'hui de lou- les les puissances de non ämic,' et je cherche pourquoi, Est-ce parce que je l'aime, et que tout vériable el pur- amour est de sa nalure exclusif? esl-Ce que la comparaison d'un ange de pureté tel que toi et d un démon Comme elle [et Pousseaulant à la haine du mal qu'à l'amour de toi, mon bien, mon bonheur, mon joli trésor? je ne Sais. Mais je la hais, et jè l'aime à ne Pas regretter de Mourir, si {on père Me fuail; car une de nos Causeries, une heure passée là, près de loi, me semble, même après qu’elle s’est écoulée, toute ma vie. 

. . | | PAULINE... 
Oh! parle, parle toujours !.., tu m'as rassurée. Après 'a- voir entendu, Je te pardonne le mal que tu m'as fait en napprenant que je ne suis pas ton premier, {on seul amour, comine tu es le mien. C’est uncillusion perdue, que veux= tu? Nete fâche pas ? Les jeunes filles sont folles, elles n’ont . d’ambition que dans leur amour, et clles voudraient avoir & passé comme elles ont l’avenie de celui qu'elles aiment | Tu la hais ! voilà pour moi plus d'amour dans une parole que loules les preuves que tu m'en a données en deux ans. Si 

FERDINAND, 
| Prends garde! elle est bien dangereuse! Elle gouverne. ton père! elle est femme à livrer un combat mortel 

PAULINE. 

Mortel! c’est ce que je veux. . 
. FERDINAND. 

De la prudence, ma Chère Pauline! Nous Voulons être l’un 
DD] 

“
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à l’autre, n'est-ce pas? ch bien : mon ani le procureur du 
roi est d'avis que, pour triompher des difficultés qui nous 
séparent, il faut avoir la force de nous quitter pendant quel- 
que temps. 7 ‘ 

PAULINE. 

Oh! donne-moi deux jours, el j’aurai tout obtenu de mon 
père. oo . 

FERDINAND. | 

Tu ne connais pas madame de Grandchamp. Elle a trop 
fait pour ne pas te perdre , et elle osera tout. Aussi ne par- 
tirai-je pas sans te donner des armes terribles contre elle. 

PAULINE. 

Donne, donne! 

: FERDINAND. . 

‘ Pas encore. Promets-moi de n’en faire usage que si ta vie 
est menacée, car c’est un crime contre la délicatesse que je 
commettrai! Mais il s’agit de toi. ' 

.. | PAULINE. 

© Qu'est-ce done? : 

FERDIXAND, 

Les lettres qu’elle m’a écriles avant son mariage ct quel- 
ues-nnes après. je 1e les remettrai demain. Pauline, ne les 

lis pas! jurc-le moi par notre amour, par notre bonheur ! Il 
suflira, si la nécessité le voulait absolument, qu’elle sache 
que tu les as en ta possession, et tu la verras trembler, ram- 
per à tes pieds; car alors toutes ses machinations tomberont. 
ais que ce soit {a dernière ressource, et surtout cache-les 
ien | 

PAULINE. 

: Quel duel! 

. FERDINAND. 

. Terrible! Maintenant, Pauline, garde avec courage, comme 
tu las fait, le secret de notre amour; attends pour l’avoucr 
qu’il ne puisse se nier. - LL 

. | PAULINE. 
. Ah! pourquoi ton père a-t-il trahi l’empereur! Mon Dieu, 

si les pères savaient combien leurs enfants sont punis de 
leurs fantes, il n’y aurait que de braves gens!
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FERDINAND, 

Peul-être est-ce notre dernière joie que ce triste entretien? 
PAULINE, à part. - 

Je le rejoindrai… (Itaut.) Tiens, je ne pleure plus, je suis Courageuse! Dis? ton ami sera dans le Secret de ton asile ? 
FERDINAND. 

Eugène sera notre intermédiaire. 
Do PAULINE, 

Et ces lettres ? ‘ : 
- . FERDINAND. 

Demain! demain! Mais où les cacheras-tu? 
PAULINE. 

Je les garderai sur moi. 

FERDINAND, 
Eh! bien, adieu, 

. | PAULINE, 
Non, pas encore. 

#. . FERDINAND. 
Un instant peut nous perdre. 

PAULINE, 

Ou nous unir pour la vie. Tiens, laisse-moi te recon- duire, je ne SUIS tranquille que lorsque Je te vois dans le jar- din. Viens, viens. . . 
‘ FERDINAND. 

Un dernier coup d'œil à cette chambre de jeune fille où tu penseras à moi. où tout parle de toi. 

ù 7 
SCENE XI. 

La seène change ct représente la première décoration. 

PAULINE, sur le perron ; GERTRUDE, à la porte du salon. 

GERTRUDE, 

Elle le reconduit jusque dans le jardin. I me trompait ! elle aussi! (Elte prend Pauline par la main ct l'amène sur le devant de la sène.) Direz-vous, Mademoiselle, que vous nc l’aimez pas ?
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PAULINE, 
. Madame, moi je ne trompe personne. 

GERTRUDE. 
Vous trompez votre père. 
oi ° . PAULINE. 
Et vous, Madame? 
UT GERTRUDE. 

© D'accord! tous deux contre moi... Oh!j je vais. 
PAULINE. ° 

Vous ne ferez rien, Madame, ni contre moi, ni contre lui, ‘ 
. GERTRUDE, .. | 

Ne me forcez pas à dé lover mon pouvoir Vous devez obéir à votre père, et. ln ‘obéit, 
| PAULINE, 

Nous verrons ! - 

GERTRUDE. 

Son sang-froid me fait bondir le cœur ! Mon sang pélille dans mes veines. Je vois du noir devant mes yeux! PSais-tu que je préfère la mort à la vie sans lui ? 
PAULINE, 

. Et moi aussi, Madame. Mais moi je suis libre, j je n'ai pas juré comme vous d'être fidèle à à un mari... El votre mari... 
C c'esl mon père! . 

GERTRUDE, aux genoux de Pauline. 
Que l'ai-je fait? je l'ai aimée, je lai élevée, jai été bonne mère. ie 

- PAULINE, 
Soyez épouse fidèle etje me fairai.', 

GERTRUDE, - 
Eh! parle! parle tant que tu voudras.. … Ah Ila lutte com 

mence, 

SCÈNE XIL. 

LES MÈMES, LE GÉNEREL, 

LE GÉNÉRAL. . 
Ah ça, que se passe-1-il donc ici? “
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© GERTRUDE, | 
Trouve-toi mal! allons donc! (Ele la renverse.) I] ya, mon ami, que j'ai entendu des gémissements. Notre chère enfant appelait au secours, elle élail asphyxiée par les fleurs de sa chambre. : . eos 

: - PAULINE, 
. Oui, papa. Margucrite avait oublié d’ôter la jardinière, et je me mourais. L . 

. GERTRUDE. 
Viens, ma fille, viens prendre l'air, (Elles veulent äller à Ja porte.) DT Tr ee - . 

-LE GÉNÉRAL, : 
Restez un moment... Eh bien! où donc avez-vous mis les fleurs ? . ‘ ‘ re : 

| PAULINE, à Gertrude. 
JC ne sais pas où madame les a portées. 

- . : GERTRUDE. …. 
Là, dans le jardin. (Le général sort brusquement; après avoir déposé .- son bougcoir sur Ja table de jeu au fond à gauche.) ‘ 

SCENE XIII. | 

PAULINE, GERTRUDE. 

© 2 GERTRUDE, : . - 
Rentrez dans votre chambre, cnfermez-vons-y ! je prends {out sur moi. (Pauline rentre.) Je l’attends ! (Ette rentre. " 

LE GÉNÉGAL, revenant du jardin. ‘ . : 
Je n'ai tronvé de jardinière nulle part. Décidément il se passe quelque chose d'extraordinaire ici. Gertrude !.. per- sonne ! Ah! madame de Grandchamp, vous allez me dire. Il serail plaisant que ma femme et ma fille se Jjouassent de Moi. (Il reprend zou bougeoir et entre chez Gertrude, — Le rideau baisse pendant quelques instants pour indiquer l'entr'acte, puis Ie jour revient). 

FIN DU DEUXIÈME ACTE, 

+
 
+
2
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ACTE TROISIÈME 

: SCÈNE PREMIÈRE. 

GERTRUDE, seule d'abord puis CHAMPAGNE, 
(Geryude remonte elle-même une jardinière par Je perron et la dépose dans ‘ ‘ ‘la première pièce.) - 

Ai-je eu de la peine à endormir ses soupçons ! Encore une ou deux scènes de ce genre, et je ne serai plus mai- tresse de son esprit. Mais j'ai conquis un moment de liber- té... Pourvu qüe Pauline ne vienne pas me troubler! Oh! elle doit dormir. elle s’est couchée si tard!.., Scrait-il pos- sible de l'enfermer ?.… (Elle va voir la porte de la chambre de Pauline.) Non! 

CHAMPAGNE, entrant. 
M. Ferdinand va venir, Madame, 

GERTRUDE. 
Merci, Champagne. 11 s’est couché bien lard, hier ? 

CHAMPAGNE, | 
A. Ferdinand fait, comme vous le savez ; Sa ronde toutes les nuits, et il est rentré vers une heure et demie du ma- lin. Je couche au-dessus de lui, je l'entends. 

. : GERTRUDE, 
Se couche-t-il quelquefois plus tard?. 

‘ CHAMPAGNE. 
Quelquefois! c’est selon le temps qu'il met à faire sa ronde, 

GERTRUDE, 
Bien, merci. (Champagne sort.) Pour prix d'un sacrifice -qui dure depuis douze ans, et dont les douleurs ne peuvent être comprises que par des femmes, car les hommes devinent-
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ils jamuis de pareilles lortures? qu’avais-je demandé ? bien peu! le savoir là, près de moi, sans autre plaisir qu’un re- gard furlif de je ps en temps. Je ne voulais que cette cer- litude d’être attendue. certitude qui nous suffit, à nous au- tres pour qui l'amour pur, céleste, est un rêve irréalisable. Les hommes ne se croient aimés que quand ils nous ont fait tomber dans la fange ! et voilà comme il me récompen- se! il a des rendez-vous la nuit avec ceite soite de fille! Eh bien! il va me prononcer mon arrêt de mort, en face: et, s'ilenale Courage, j'aurai celui de les désunir à jamais, à * Pinstant: j'en ai trouvé le moyen... Ah! le voici! je me sens défaillir !‘’Mon Dieu! Pourquoi nous faites-vous donc tant aimer un homme qui ne nous aime plus! 

… SCÈNE I. 
FERDINAND, GERTRUDE. 

GERTRUDE, | Hier, vous me trompiez. Vous êtes venu, celte nuit, ici, Par ce Salon, avec une fausse clef, voir Pauline, au risque de vous faire luer par M, de Grandchamp! Oh! épargnez-vous un Mensonge. Je vous ai vu, j'ai surpris Pauline au retour de votre promenade nocturne. Vous avez fait un choix dont Jenc puis pas vous féliciter. Si vous aviez pu nous entendre hier, à celle place! voir l'audace de cette fi le, le front avec lequel elle m'a tout nié, vous trembleriez Pour volre avenir, cel avenir qui n'appartient, et pour lequel j'ai vendu corps et âme. 

FERDINAND, à part, | 
L’avalanche des reproches! (Haut.) Tâchons, Gcrirude, de nous conduire sagement l’un ei l'autre. Evitons surlout les vulgarités.… Jamais je n'oublicrai ce que vous avez été pour moi ; jC vous aime encore d’une amitié sincère, dévouée, absolue ; mais je n’ai plus d'amour. Le 
à GERTRUDE. 

Depuis dix-huit mois ? 

FERDINAND. 
Depuis trois ans. | 

GERTRUDE, .. 
Mais alors avouez done que j'ai le droit de haïr el de com-
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battre votre. amour pour Pauline ; car. cet amour vous a ren- 
du lâche et criminel envers moi. moe oc 

Co FERDIXAND: : 
” Madame! . LT 

…. : - GERTRUDE, | Lo : 

- Oui, vous m'avez trompée. En restant ici entre nous 
deux, vous m'avez fait revêlir un caractère qui n'est pas le 
mien. Je suis violente, vous le savez. La violence est fran- 
che, et je marche dans’ une voie de tromperies infâmes, 
Vous ne savez donc pas ce que.c'est que d'avoir à trouver 
de nouveaux mensonges chaque jour, à l'improviste, de 
mentir avec un poignard dans le cœur? Oh ! le mensonge! 
mais c'est pour nous fa punilion du bonheur. C’est une 
honte, si l'on réussit; c'est la mort, si l’on échoue. Et vous! 
vous, les hommes vous envient de vous faire añner par les 
femmes. Vous serez applaudi, là où. je serai méprisée. Et 
vous ne voulez pas que je me défendel Et vous n'avez que 
d'amères paroles pour une femme qui vous a loul caché : 

remords, larines! J'ai gardé pour moi seule la colère du ciel; 
. je descendais seule dans les abimes de mon äne, creusée 

par les douleurs ; et, tandis que le repentir me mordait le 
cœur, je n'avais pour. vous que des regards pleins de len- 
dresse, une physionomie gaie! Tenez, Ferdinand, ne dédai- 
gnez pas une esclave si bien apprivoisée. 

- FERDINAND, à part. | | 

© Al faut en finir. (Haut) Écoutez, Gertrude, quand nous nous 

sommes rencontrés, la jeunesse seule, nous à ,réunis. J'ai 
cédé, si vous le voulez, à un mouvement d'égoïsme qui se 

trouve au fond du cœur de lons les hommes, à leur insu, 

caché sous les fleurs des premicrs désirs. On a tant de tur- 

bulence dans les sentiments à vingt-deux ans ! L'enivrement 
auquel nous sommes cn proie ne nous permet de réfléchir 
ni a la vie comme elle est, ni à ses conditions sérieuses. 

GERTRUDE, à part. . 

Comme il raisonne tranquillement! Ah ! il est infäme ! 

FERDINAND. | 

Et alors je vous ai aimée avec candeur, avec un entier 
abandon; mais depuis! depuis, la vie a changé d'aspect 
pour nous deux. Si donc je suis resté sous ce loit où je n'au- 
rais jamais dû venir, c’esl que j'ai choisi dans Pauline la 
seule femme avec laquelle il me soit possible de finir mes 
jours. Allons, Gertrnde, ne vous brisez pas contre cel arrêt
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du ciel. Ne tourmentez pas deux êlres qui vous demandent . 
leur bonheur, qui vous aimeront bien. . 

| | ! GERTRUDE. Le 
Ah! vous êtes le martyr? et moi... moi je suis le bour- 

reau ! Mais ne serais-je pas voire femme aujourd’hui, si je 
n'avais pas, il y à douze ans, préféré votre bonheur à mon 
amour? . OU 

- ° FERDINAND.. u : 
Eh bien! faites aujourd’hui la même chose, en me laissant 

ma liberté. - _ 

GERTRUDE. : - : 
. La liberté d'en aimer une autre. Il ne s'agissait pas de ça, 
il y a douze ans. . Mais je vais en mourir. ‘ 

‘ FERDINAND. 
. On meurt d'amour dans les poésies, mais dans la vie or- 

dinaire on se console. 

Fo GERTRUDE. | : 
. Ne mourez-vous pas, vous autres, pour.votre honneur 
outragé, pour un mot, pour un geste? Eh bien! il y a des 
femines qui meurent pour leur ainour, quand cet amour est 
un trésor où elles ont lout placé, quand c’est loule leur vie, 
el je suis de ces femmes-là, moi ! Depuis que vous êles sous 
ce Loit, Ferdinand, j'ai craint une catastrophe à toute heurc! 
eh bien ! j'avais toujours sur moi le moyen de quilter la vie 
à l'instant, s’il nous arrivait malheur, Tenez (Elle montre un 
flacon.), voilà comment j'ai vécu! Liu. 

FERDINAND, 
Ah! voici leslarmes! ‘ . 

‘ GERTRUDE. 
Je m'étais promis de les maitriser, elles m’étouffent! Mais 

aussi, vous me parlez avec cette‘froide politesse qui est vo- 
tre dernière insulle à vous autreS, pour un amour que vous 
rebutez! Vous ne me lémoignéz pas la moindresympathie ! 
vous voudriez me voir morte, el vous scriéz débarrassé…, 
Mais, Ferdinand, tu ne me connais pas! J'avouerai tout déns 
une lettre au général, que je ne veux plus tromper. Cela me 
lasse, moi, le mensonge. je prendrai mon enfant, je vien- 
drai chez loi, nous partirons ensemble, Plus de Pauline! . : 

Lo . FERDINAND. 

Si vous faites cela, je me tuerai.



391 LA MARATRE, 

L GERTRUDE. 

Et moi aussi! Nous serons réunis par la mort ct Lu ne se- 
ras pas à elle. oo —— 

‘ . FERDINAND, à part. 

“Quel caractère infernal! 

|  GERTRUDE, SU | 

Et d’ailleurs, la barrière qui vous sépare de Pauline peut 
ne jamais s’abaisser; que feriez-vous ? 

. FERDINAND. 
Pauline saura rester libre. 

| GERTRUDE. 
Mais si son père la mariait ? 

FERDINAND, 
J'en mourrais | | ‘ 

| GERTRUDE... 4 

On meurt d’amour dans les poésies, dans la vic ordinaire 
on se console; et. on fait son devoir, en gardant celle 
dont on a pris la vie. 

LE GÉNÉRAL, äü dehors. 

Gertrude! Gertrude! 
GERTRUDE, 

J'entends monsieur. (Le général parait.) Ainsi, M. Ferdinand, 

expédiez vos affaires pour revenir promplement, je vous 

attends, ‘ . 

SCÈNE II. 

- LE GÉNÉRAL, GERTRUDE, puis PAULINE. 

LE GÉNÉRAL. 

Une conférence de si grand matin avec Ferdinand! De 

quoi s’agit-il donc ? de la fabrique ? 

GERTRUDE, - , 

. De quoi il s'agit ? je vais vous le dire; car. vous êles 

bien comme voire fils : quand vous vous meltez dans vos 

questions, il faut vous répondre absolument. Je me suis 
imaginée que Ferdinand est pour quelque chose dans le 
refus de Pauline, d'épouser Godard. 

D  #.
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: LE GÉNÉRAL. ‘ 

Tiens ! {u pourrais avoir raison. 

GERTRUDE. . 
* J'ai fait venir M. Ferdinand pour éclaircir mes soup- çgons, et vous avez interrompu noire entretien, au mo- ment où jallais peut-être savoir quelque chose. (Pauline en- tronvre sa porte.) : - 

‘ LE GÉNÉRAL, ‘ 
Maïs, si ma fille aime M. Ferdinand. 

PAULINE, 
Ecoutons. | . 

| LE GÉNÉRAL. 
Je ne vois pas pourquoi ‘hier, quand je la questionnais d’un ton paternel, avec douceur, elle m’aurait caché, libre comme je la laisse, un sentiment si naturel. 

GERTRUDE, 

. C’est que vous vous y êtes mal pris, ou vous l'avez ques- lionnée dans un moment où elle hésitait… Le cœur des jeunes filles, mais c’est plein de -ontradictions. - 
LE GÉNÉRAL. 

Au fait, pourquoi pas? ce jeune homme travaitle comme 
un lion, il est honnête, il est probablement d’une bonne fa- 
mille. ‘ | ° 

PAULINE. 

Oh ! j'y suis ! lle rentre.) 

LE GÉNÉRAL. 

Il nous donnera desrenseignements. 11 est là-dessus d'une 
discrétion ; mais tu dois la connaître sa famille, car c’est toi 
qui nous a trouvé ce trésor. . 

. GERTRUDE. | | - 
Je te lai proposé, sur la recommandation de la vieille ma- 

dame Morin. DE 
. LE GÉNÉRAL, 

Elie est morte! LL 
GERTRUDE, à part. ee 

C'est bien pour cela que je la cite... (Haue) Elle m'a dit qu'il a sa mère, inadame de Charny; pour laquelle il est d'une 

k 

Le
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piété filiale admirable; elle est en Bretagne, et d’une vieille 

famille de ce pays-là.… les Charny. - | 

| LE GÉNÉRAL. | 

Les Charny… Enfin, s'il aime Pauline -et si Pauline. l'ai- 

me, moi, maigré la fortune de Godard ,je le lui préférerais 

pour gendre... Ferdinand connait la fabrication ; il m'achè- : 

+ ferait mon établissement avec la dot de Pauline, ça irait 

tout seul. Il n’a qu’à nous dire d'où il vient, ce qu'il est, c 

qu'était son père. Mais nous VCrrons Sa mère. . 

- GERTRUDE. 

Madame Charny ? 
LE GÉNÉRAL. 

Oui, madame Charny… Nest-ellepas près de Saint-Malo?.. 

ce n’est pas au bout du monde... 

GERTRUDE. | | 

Metlez-y de’ la finesse, un peu de votre ruse de vicux 

soldat, de la douceur, el vous saurez Sl cctte enfant. 

LE GÉNÉRAL. - | 

. Et pourquoi me fächerais-je?.… Voilà, sans doute, Pau- 

ine.…. ou - 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, MARGUERITE, mis PAULINE. 

ÎLE GÉNÉRAL. 

Ah! c'est vous, Marguerite. Yous avez failli causer celle 

nuit la mort de ma fille par une inadverlance. vous avez 

oublié... . | . 

| MARGUERITE. 

Moi, général, la mort de mon enfant : 

‘ LE GÉNÉRAL, . 

Vous avez oublié d'ôter la jordinière où il se trouvait des 
plantes à odeurs fortes, elle en a été presque asphyxiée…. 

| MARGUERITE, | 

Par exemple !.… J'ai ôté la jardinière avant l’arrivée de 

M. Godard, el madame a dû voir qu'elle n’y était déjà 

plus quand nous avons habillé mademoiselle..."
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GERTRUDE, 
… Vous vous trompez, elle y était 

° ‘ MARGUERITE, à part. 
En voilà une sévère. (aut.) Madame a voulu mettre des ficurs naturelles dans les cheveux de Mademoiselle, et a dit: Tiens, la jardinière n'y est plus. . 

GERTRUDE. 

Vous inventez... Voyons, où l’avez-vous portée ? 
MARGUERITE, 

Au bas du perron.… 

L GERTRUDE, au général. 

fEL’y avez-vous trouvée cette nuit ? 
° LE GÉNÉRAL. 
Non! | 

GERTRUDE, 
Je l'ai ôtéc de la chambre moi-même celle nuit, et l’ai mise là, (Elle montre la jardinière sur le perron.) . 

MARGUERITE, au général. ° 
Monsieur, je.vous jure par mon salut éternel 

 GERTRUDE. 
Ne jurez pas!... (Appelant.) Pauline | 

| LE GÉNÉRAL. 
Pauline! (Elle parait.) 

GERTRUDE. 
La jardinière était-elle chez toi celte nuit? 

PAULINE, . 
Oui... Marguerite, ma pauvre vieille, tu l’auras oubliée. 

‘ MARGUERITE. a 
: EF) 

Dites donc, Mademoiselle, qu’on l'y aura reportée exprès 
pour vous rendre malade ! 

* GERTRUDE, 

Qu'est-ce que c’est que ce on ?.. 

LE GENERAL, 

Vieille folle, si vous manquez de mémoire, il ne faut, du moins, accuser. personne. ? 

23



358 LA MARATRE. 

PAULINE, à Marguerite. 

Tais-loi! (Haut.) Margucrite, elle y était! Tu l’as oubliée. 

| MARGUERITE. 

C'est vrai, Monsieur, je confonds avant-hicr.… 

| LE GÉNÉRAL, à part. 

Elle est chez moi depuis vinglans.. son insistance me 
semble singulière... (1 prend Marguerite à part.) Voyons... ct 
l'histoire des fleurs dans la coiffure? - : ‘ 

MARGUERITE, à qui Pauline fait des signes. 

Monsieur, c’est moi qui aurai dit cela. Je suis si vieille 
que la mémoire me manque. 
. + à LE GÉNÉRAL. 

Mais alors , pourquoi supposer qu'une mauvaise pensée 
puisse venir à quelqu'un dans la maison ?.… - 

PAULINE. 

Laissez-la, mon père! Elle a tant d'affection pour moi, 
cctte bonne Margucrite, qu’elle en est quelquefois folle. 

._. . MARGUERITE, à part. 

Je suis sûre d’avoir ôté la jardinière… 

LE GÉNÉRAL, à part. 

Pourquoi ma femme ct ma fille me tromperaient-elles ?.… 
Un vieux troupier comme moi ne se laisse pas malmener 
dans les feux de file, il y a décidément du louche... 

GERTRUDE. 

Marguerite, nous prendrons le thé ici, quand M. Godard 
sera descendu... Dites à Félix d'apporter icilous les journaux. 

. MARGUERITE, 

Bien, Madame. 

SCÈNE Y. 
GERTRUDE, LE GÉNÉRAL, PAULINE. 

LE GÉNÉRAL. (Il embrasse sa fille) 

Tu ne m'as seulement pas dit bonjour, fille dénaturée !
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PAULINE, (Elle l'embrasse.) . 
Mais aussi, tu commences par quereller à propos de rien. Je vous déclare, Monsieur non pére, que je vais entrepren- dre votre éducalion.… Il cst bien temps , à ton âge, de te calmer le sang. Un jeunc homme n’est pas si vif que toi ! Tu as fait peur à Margucrite, et quand les femmes ont peur, elles font des petits mensonges, et l’on ne sait rien. 

Fe LE GÉNÉRAL, à part. | 
Tirez-vous de là! (Hat) Votre conduite, Madèmoisellc ma fille, n’est pas de nature à me calmer le sang... Je veux te Marier, je le propose un homme jeune... 

PAULINE, 
Beau, surtout, et bien élevé! 

| LE GÉXÉPAL, 
Allons, silence, quand votre père vous parle, Mademoi- 

selle. Un homme qui possède une magnifique fortune, ‘au moins sextuple de la vôtre, ‘et tu le refuses.… Tu le penx, je 
te laisse libre; mais si in ne veux pas’ de Godard, dis-moi 
qui tu choisis, d'autant plus que je le sais... . 

PAULINE, 
Ah! mon père. vous êtes plus claïrvoyant que moi.:. Qui est-ce? | - . 

D LÉ GÉNÉRAL, , 
Un homme de trente à trente-cinq ans, qui me plaît à moi plus que Godard, quoiqu'il soit sans fortune. Il fait déjà partie de la famille. : 

PAULINE, 

Je ne vous vois pas de parents ici. 

| © (LE GÉXÉRAL, | 
Qu’as-tu donc contre ce pauvre Ferdinand, pour ne. pas 

vouloir. - | _ ‘ 
._ PAULINE, .. 

Ah! ah! qui vous a fait ce conte-là? je parie que c’est ma- 
dame de Grandchamp. | - 

LE GÉNÉRAL, 
: Un conte ! ce n’est done pas vrai ; tu n'as jamais pensé à ce hrave garçon? + , :
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PAULINE, 
… Jamais! Lo ne 

- | °°: GERTRUDE, à part. 
Elle ment !observez-la. 

: . :.. … PAULINE. 
Madame a sans doute des raisons de me supposer un at- lachement pour le commis de mon père. Oh ! Je te vois, elle le fera dire : Sivotré cœur, ma fille, n’a point de préférence, épousez Godard! (A Gertrude.) Ce trait, Madame, est infâme! me faire abjurer mon amour devant mon père! Oh! je me vengerai! Fi ‘ ‘ 

. GERTRUDE. 
À votre aise ; mais vous épouscrez Godard. 

LE GÉNÉRAL, à part, 
- Seraient-clles nial ensemble! Je vais interroger Ferdi- and, (Haut) Que dites-vous donc entre vous? : 
. ot. GERTRUDE, ”. 
*. Ta fille, mon ami, m'en veut de ce que j'ai pu la croire éprise d’un subalterne; elle en est profondément humiliée, 

| | LE GÉNÉRAL. 
!" Cest décidé, tu ne l’aimes pas? 

| PAULINE. 
XÜn père, je... je ne-vous demande pas à me marier ! je suis heureuse! la seule chose que Dieu nous ait donnée en 

propre à nous autres femmes, c’est notre cœur. Je ne com- 
prends pas pourquoi madame de Grandchamp, qui n’est pas 
ma mûre, se mêle de mes sentiments. 

. _ GERTRUDE. 
Mon enfant, je ne veux que votre bonheur. Je suis voire 

belle-mère, je le sais, mais si vous aviez aimé Ferdinand, 
j'aurais. : | 

LE GÉNÉRAL, baisant Ja main de Gertrude. 
Que tu es bonne! 

. PAULINE, à part. 
J'étouffe!.. Ah! je voudrais lui faire bien du mal! 

* GERTRUDE, 
Oui, je me serais jetée aux pieds de votre père pour obte- nir Son Consentement, s’il l'avait refusé, ‘
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LE GÉNÉRAL, 

Voici Ferdinand. (À part.) Je vais le questionner à ma ma- niére, je saurai peut-être quelque chose. : -  “. 

SCÈNE VI. 
© LES MÊMES, FERDINAND. 

LE GÉNÉRAL, à part, 
. Venez ici, mon ami, là.—Voilà trois ans et demi que vous êtes avec nous, et je vous dois de pouvoir dormir tranquille- ment, malgré les Soucis d’un commerce considérable. Vous êtes maintenant presque autant que moi le mailre de ma fa- brique 5 VOUS vous êles .contenté d’appointements assez ronds, il est vrai, -Mais'qui ne sont peul-être pas en harmo- nie avec les services que vous m'avez rendus. J'ai deviné d'où vous vient ce désintéressement. 

‘ FERDINAND, 
De mon caractère! général. 

| . LE GÉNÉRAL: LU 
Soit! mais le cœur Y'est pour beaucoup, hein? 41- lons, Ferdinand, vous Connaissez ma façon. de penser sur les rangs de la société, sur les distinctions; nous sommes tous fils de nos œuvres : jai été soldat. Ayez donc con- fiance en moil On m'a tout dit.….-vous aimez une petite personne, ici... si vous lui plaisez, elle est à vous. Ma fem- me a plaidé votre cause, et je dois vous dire qu’elle est ga- gnée dans mon cœur. : . 

… FERDINAND. 
Vrai? général; madame: de Grandchamp a. plaidé ma cause! Ah! Madame! (I! tombe à ses genoux.) Ah! je reconnais là votre grandeur d’ämel Vous êtes sublime, vous êles un ange! (Courant se jeter aux genoux de Pauline.) Pauline, ma Pau- line, ‘ To 

GERTRUDE, au général, . 
J’ai deviné, il aime Pauline. : … 

PAULINE, Le . 
Monsieur, vous ai-je jamais, par un seul regard, par une seule parole, donné le droit de IPC.alISÉ mon nom? Je suis
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on ne peut plus étonnée de vous avoir inspiré des sentiments 
qui peuvent flatter d’autres personnes, mais que je ne par- 
taÿe pas. J'ai de plus hautcs ambitions. 

! LE GÉNÉRAL. 

Pauline, mon Cnfant, lu es plus que sévère. Voyons, 
n'est-ce pas quelque malentendu... Ferdinand, venez ici, 
plus près. . 

FERDINAND. 

Comment, Mademoiselle, quand madame votre belle-mère, 
quand monsieur votre père sont d'accord... 

Lt ee PAULINE, à Ferdinänd, 
. Perdus. oo 

: | LE GÉNÉRAL. 
Ah! je vais faire le tyran. — Dites-moi,. Ferdinand, vous 
avez sans doute une famille honorable ?.. 

PAULINE, à Ferdinand. 

Là! re : 

LE GÉNÉRAL, ©: 

Votre père, bien certainement, exerçait une profession au 
moins. égale à celle du mien, qui était sergent du guet, 

_ | . GERTRUDE, à part. - 

. Les voilà séparés à jamais. 

: FERDINAND. : 

Ah: (4 Gertrude.) Je vous comprends. (Au général.) Général, 
je ne dis pas que dans un rêve, oh! bien lointain, Mademoi- 
selle, dans un doux rêve auquel on aime à s’abandonner, 
quand on est pauvre el sans famille. (les rêves sont toute 
la fortune des malheureux !) je ne dis pas que je n’aie pas re- 
gardé comme un bonheur à rendre fou de vous appartenir; 
mais l'accucil que fait mademoiselle à des espérances bien 
naturelles, et qu’il a été crucl à vous de ne pas laisser se- 
crèles, esl tel, que dans ce moment même, puisqu'elles sont 
sorties de mon cœur, clles n'y rentreront jamais! Je suis 
bien éveillé, général, Le pauvre a sa fierté qu’il ne faut pas 
plus blesser que l’on ne doit heurler… tenez ?.… votre alla- 
chement à Napoléon. (A Gertrude.) Vous jouez un jeu terrible! 

GERTRUDE. 

Elle épousera Godard.
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LE GÉNÉRAL, 
, Pauvre jeune homme! (A Panline.) Il est très-bien! — Je Jaime... (Ii prend Ferdinand à part) À votre place, moi, à votre age, j'aurais. Non, non, diable! c’est ma fille! 

| FERDINAND, 
Général, je m'adresse à votre bonneur... Jurez-moi de garder le plus profond secret Sur ce que je vais vous con- icr, Ct que ce sccret s’étende jusqu'à madame de Grand- champ. . 

LE GÉNÉRAL, à part. : 
Ah! ça, lui aussi, comme ma fille hier, il se défie de ma femme... Eh! sacrebieu | JC vais savoir... (Laut.)Touchez-là, vous avez la parole d’un homme qui n’a jamais failli à celle qu’il a donnée... . 

FERDINAND. oo 
Après m'avoir fait révéler ce que j'enterrais au fond de Inon cœur, après avoir été foudroyé, c'est le mot, par le dédain de mademoiselle Pauline, il m'est impossible de de- Ineurer ir... Je vais mettre mes comptes en règle, car, ce soir même, j'aurai quillé le pays, et demain la France, si je trouve au Ilavre un navire en partance pour l'Amérique. 

LE GÉNÉRAL, à part, 
On peut le laisser partir, il reviendra, (A Ferdinand.) Puis-je 

le dire à ma fille? . 

FERDINAND, 
Oui, mais à elle seulement. | 

LE GÉNÉRAL. 
Pauline !... eh bien! ma fille, tu as si cruellement humilié ce pauvre garçon, que la fabrique va se trouver sans chef ; Ferdinand part pour l'Amérique ce soir: Ce 

PAULINE, 
fl a raison, mon père. Il fait de lui-même ce que vous 

lui auriez sans doute conscillé de faire. 

: GERTRUDE, à Ferdinand. 

Elle épousera Godard, :. | 

FERDINAND, à Gertrude. 

Si ce n'est moi, ce scra Dicu qui vous punira de tant d’a- trocitè! Lo 

’
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LE GÉNÉRAL, à Pauline, | 

C’est bien loin, l’Amériquef.:. un climot meurtrier. : 
DO PAULINE, : 

On y fait fortune. ‘ 
ee . LE GÉNÉRAL, à part. _ 
Elle ne l'aime pas. (A Ferdinand.) Ferdinand, vous ne parti- 

rCz pas Sans que je vous aie remis de quoi commencer votre 
fortune. 

FERDINAND. - 
Je vous remercic, général; mais ce qui m’est dû me suf- 

fira! D'ailleurs, vous ne VOUS. apcrcevrez pas de mon dé- 
part à la fabrique, car. j'ai formé dans Champagne un con- 
tre-mailre assez habile aujourd’hui pour devenir mon suc- 
cesseur; et si vous voulez m'accompagner à la fabrique, 
vous allez voir. ‘ . 

| LE GÉNÉRAL. : 
. Volontiers. (4 part.) Tout s’embrouille si bien ici, que je 

vais aller chercher . Vernôn. Les conseils et les deux yeux 
de mon vieux docteur ne scront pas de trop pour waider à 
deviner ce qui trouble le ménage, car il y à quelque chose. 
Ferdinand, je suis à vous. Nous revenons, Mesdames. 
{4 part.) IL ÿ à quelque chose. (Le général et Ferdinand sortent.) 

SCÈNE VIT. 

GERTRUDE, PAULINE. 

PAULINE, elle ferme la porte au verrou. ‘” 

Madame, eslimez-vous qü’un amour pur, u’un amour qui, 
pour nous, résume et agrandit toutes les félicités humaines, 
qui fait comprendre les félicités divines, nous soit plus cher, 
plus précieux que la vie? 

GERTRUDE. 
Vous avez lu la Nouvelle-Jléloïse, ma chère. Ce que vous 

diles là est pompeux, mais c’est vrai. . 

. PAULINE, - 

Eh bien ! Madame, vous venez de me faire commettre un 
suicide.
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° Fi GERTRUDE. : È Moore Que Vous auriez été heureuse de me.voir accomplir; et, si Fous aviez pu m'y forcer, vons vous sentiriez dans l’âme la Joie qui remplit là mienne à déborder. 

. PAULINE. UT tt Selon mon père, la guerre entre, gens civilisés a ses lois ; inais Ja guerre que. vous me faites, Madame, est celle des sauvages. D co 
* GERTRUDE, 

Faites comme moi, si vous pouvez... Maïs vous ne pour- rez rien! Vous épouserez Godard. C’est un fort bon parti ; Vous serez, je vous l'assure, très-heureuse avec lui, car il a des qualités: ue 7 Lo PAULINE... | re. Et vous croyez que je vous laisserai tranquillement deve- nir la femme de Ferdinand? ‘ 
GERTRUDE. 

Après le peu de paroles que nous avons échangées celle nuit, pourquoipren rions-nous des formules hypocriles ? J'ai- mais Ferdinand, ma chèrePauline, quand vous aviezhuit ans. L 7. PAULINE. Un Mais vous en avez plus de ‘trente! “Et moi, je. suis jeune !... D'ailleurs, it vous hait, il vous abhorre! il me Pa dit, etilne veut pasd'une femme capable d'une trahison aussi noire que l'est la vôtre envers mon pêre. : :: 
GERTRUDE, | | 

Aux yeux de Ferdinand, mon amour séra mon absolution, 
| PAULINE. a 

Il parlage mes sentiments pour vons : il vous méprise, Madame. Lo , 
.  -:  -GERTRUDE. * ct 

Vous croyez? ch bien, ma chère, c’est uneraison de plus! Sijencle Voulais pas par amour, Pauline, tu me Ie ferais vouloir pour mari, par vengeance. En venant ici, ne savait- il pas qui j'étais? | 
PAULINE. 

Vous l'aurez pris à quelque piège, comme celui que vous venez de nous tendre, et où nous sommes tombés. E D, GERTRUDE, Le . Tenez, ma chère, un seul mot va tout finir entre nous. Ne 
ne
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‘vous êles-vous pas dit cent-fois, mille fois, dans ces mo- 
ments où l’on se sent tout âme, que vous feriez les plus 
grands sacrifices à Ferdinand? : 

| PAULINE. 
Oui, Madame. Ci 

. :. GERTRUDE, 
Comme quitter votre père, la France; donner votre vie, 

votre honneur, voire salut ! . ‘ 
| Le ee “PAULINE, 
: Oh! l’on cherche si lon a quelque chose de plus à offrir que soi, la terre et le ciel. Door 

GERTRUDE. 
Eh bien ! ce que vous avez souhaité, je l'ai fait, moi! ‘C’est assez vous dire que rien ne peut m’arrêter, pas même la mort, ‘ 

: | - PAULINE. 
C’est donc. vous qui m'’aurez autorisée à me défendre! (4 art.) O Ferdinand ! notre amour: (Gertrude va s'asseoir sur le 

“Canapé pendant l'aparté de Pauline), elle 1e dit, est plus que la vic! ca Gertrude.) Madame, tout le mal que vous m'avez fait, vous 1e réparerez; les difficultés, les scules quis’opposent à mon 
-Marage avec Ferdinand, vous les vaincrez.. Oui, vous qui avez lout pouvoir sur mon père, vous lui ferez abjurer sa haine pour le fils du général Marcandal. 

: GERTRUDE, 
: Ahltrès-hien. Lo. 

PAULINE, 
Qui Madame. 

GERTRUDE. 
Et quels moyens formidables avez-vous pour me con 

traindre ? ‘ 
° ot PAULINE, ‘ 

Nous nous faisons, ‘vous le savez, une guerre de sau- 
vages?... ° 

| GERTRUDE, . 
Dites de femmes, c’est plus terrible ! Les sauvages ne font 

souffrir que Je Corps; landis que nous, c’est au cœur, à la- mour-propre, à l’orgneil, à l'âme que nous adressons nos ‘ Nèches, nous les enfonçons en plein bonheur.
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| PAULINE. / 
Oh l'e’est bien tout cela, c’est toute la femme- que j'at” 

taque! Aussi, chère et très-honorée belle-mère, aurez-vous fait disparaitre demain, pas plus tard, les obstacles qui me 
séparent de- Ferdinand; ou bien, mon père saura par moi 
toute volre conduite, avant ct après volre mariage. 

Lo | GERTRUDE. 0 
Ah ! c’est là votre moyen? Pauvre fille ! il ne “ous croi- ra jamais. | - 

| FU PAULINE, . 
Oh! je connais quel est votre empire sur mon pauvre pére, mais j'oi des preuves. . 

GERTRUDE. 
Des preuves, des preuves !… : 

PAULINE. ‘ : 
. Je suis allée chez Ferdinand. (je suis très-curieuse), el 
ai trouvé vos leitres, Madame ; j'en ai pris contre lesquél- 
es l’aveuglement de mon père nc tiendra pas, car elles. lui prouveront… 

| | 
GERTRUDE, 

Quoi? . 

PAULINE. 

Tout! tout! ‘ 

_ GERTRUDE. 

Mais ! malheureuse enfant! c’estun vol ct un assassi- 
nat !.. à son âge... . 

PAULINE. 
Ne venez-vous pas d’assassiner mon bonheur? de me 

faire nier, àmon père et à Ferdinand, mon amour, ms gloire, 
ma vice? ‘ . Po. 

GERTRUDK. | 

Oh! oh! c’est une ruse, elle ne sait rien! (iaut.) C’est unc 
ruse, je n'ai jamais écrit... Cest faux. c'est impossibla.. 
Où sont ces lettres? | | | 

PAULINE, 
Je les ni! cr 

_.., GERTRUDE, 
Dans ta chambre ?
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. PAULINE," 
Là où elles sont, vous ne pourriez jamaïis.les prendre, : 

GERTRUDE, àpart, 
La folie, avec ses rêves. insensés, danse autour. de ma cervelle! Le meurire magite les “doigts. C’est dans ces Inoments-là qu’on tue! Ah ! comme Je la tucrais.. Oh! ” mon Dieu, mon Dieu! ne m'abandonnez pas, laissez-moi ma raison! Voyons!  . 

‘ © PAULINE, à part. Lo _ Oh! merci, Ferdinand! Je vois combien tu m'aimes : j'ai ‘pu lui rendre tout le mal qu'elle nous a fail tout à l'heure. ÉL... elle nous sauvera!… Fo . Fe GERTRUDE, à part. - 
Elle doit les avoir sur elle, comment en être sûre? Ah! (Elle se rapproche!) Pauline! Si tu avais eu ces lettres depuis longtemps, lu aurais Su que j'aimais Ferdinand ; tu ne les as ‘donc prises que depuis peu ? Vo. 

PAULINE, - 
Ce matin. 

GERTRUDE, 
Tu ne les as pas toutes lues ? 

| PAULINE, 
Oh ! assez pour savoir qu’elles vous perdent. 

GERTRUDE, : 
Pauline, la vie commence pour. Loi..(On frappe.) Ferdinand est le premier homme, jeune, bien élevé, supérieur, car il est supérieur, qui se soit offert à tesregards; mais ilyena bien d'autres dans le monde. l'erdinand était en quelque . Sorte sous nofre Loit, tu Je voyais tous les jours ; c’est donc 

= sur Jui que se sont portés les premicrs mouvements de ton cœur, JC conçois cela, c’est tout naturel ? À {a place, j'eusse sans doute éprouvé les mêmes sentiments. Mais, ma pelite, lu ne connais, toi, ni la sdcièté, nila vie. Et si, comme beau- coup de femmes, tu-te {rompais… car on se trompe, va! Toi, { peux choisir encore : Mais, pour moi, tout est dit, je n'ai plus de choix à faire. Ferdinand est tout Our moi, car j'ai passé frenle ans, et je lui ai sacrifié ce qu'on ne devrait ja- mais faire, l'honneur d’un vicillard. Tu as Je champ libre, lu peux aimer quelqu'un encore, mieux que tu n’aimes au- jourd’hui… cela nous arrive. Eh bien! renonce à lui, et tu ne sais quelle esclave dévouée tu auras en moi! {u'auras



. "ACTE HI. ° 409 plus _qu’une inère, plus qu'une: amie, tu auras une âme damnñée..… Oh! tiens !.. (Elle se met:à genoux et lève les mains sur Ie corsage de Pauline, Me voici à tes pieds, et tu esma rivale! Suis-je assez. humiliée ? el si Lu savais ce que céla coûte à une femme... Grâce! grace pour moi. (On frappe très-fort, elle profite de l'effroi de Pauline pour tâter les lettres.) Rends- moi la vie. (4 part.) Elle les a, : or : 
PAULINE, <<: Le Eh ! laissez-moi, Madame FAR! faut-il que j'appelle ? (Et repousse Gertrude et va ouvrir.) ‘ oo. 

GERTRUDE, à part. 
Je ne me trompais pas, elles sont sur elle ; maisil ne faut pas les lui laisser une heure. Loue 

SCÈNE VIII. + : 2 
LES MÈMES, LE GÉNÉRAL, VERNON. 

| LE GÉNÉRAL. | 
Enfermées toutes deux ! Pourquoi ce cri, Pauline ? . 

VERNON. 
Votre figurc est bien altérée, mon enfant! Voyons votre . pouls? : ou FT Ts 

LE GÉNÉRAL, | 
Toi aussi, tu es bien émuc ! à ee. 

 GERTRUDE. : Fo 
C'est une plaisanterie, nous étions à rire. N'est-ce pas, . Pauline.:. tu riais, ma petite? De 

_. PAULINE. . 
Oui, papa. Ma chère maman et moi, nous étions en train de rire. - | 

: 

VERNON," bas à Pauline, 

Un bien gros mensonge! - 
LE GENERAL... 

Vous n’entendiez pas frapper ?.…. 
‘ PAULINE, h 

Nous avonsbien entendu; Papa ; inais nous ne savions pas que c'était toi. ee . UE
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‘ LE GÉNÉRAL, à Vernon. : 

Comme elles s’entendent contre moi! (Haut.) Mais de quoi . S’agissait-il donc? Lo . | 
GERTRUDE. 

- Eh! mon Dieu! mon ami, vous voulez tout savoir : les tenants, les aboutissants, à l’instant!… Laissez-moi aller son- ner pour le thé. — 

LE GÉNÉRAL. 
Mais enfin! 

| GERTRUDE. 
. C’est d'une tyrannie ! Eh bien! nous nous sommes enfer- Inces pour ne pas être surprises, est-ce clair ? 

. VERNON. 
* Dame! c’est très-clair. . 

: , GERTRUDE, bas. 
Je voulais tirer de votre fille ses sccrels, car elle en a, c’est évident ! et vous êtes venu, vous dont je m’occupe, car ce n’esl pas mon enfant; Vous arrivez, comme si vous char- giez Sur des ennemis, nous inferrompre au moment où j'al- als Savoir quelque chose. 

LE GÉNÉPAL. : 
” Madame la comtesse de Grandchamp, depuis l’arrivée de Godard... E . 

| ‘ GERTRUDE, 
Allons, voilà Godard, maintenant. 

. LE GÉNÉRAL. | 
Ne ridiculisez pas ce que je vous dis! Depuis hier, rien ne se passe Ici Cominc à l'ordinaire! Et, sacrebleu ! je veux s2- Voir... ‘ - ‘ 

GERTRUDE, 
Oh! des jurons, c’est la première fois que j'en entends, Monsieur. Félix, Îe thé. Vous lassez-vous donc de douze ans de bonheur? ‘ 

*LE GÉNÉRAL. 
Jene suis pas el ne serai jamais un tyran. Tout à l'heure, Jarrivais mal à propos quand vous causiez avec Ferdinand! J'arrive encore mal à propos quand vous causez avec ma 

fille. Enfin, cette nuit.
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VERNON. | Allons, général, vous quérellerez Madame tant que vous voudrez, excepté devant du mondc. (On entend Godard.) J’en- tends Godard. (Bas au général.) Est-ce là C& que vous m'aviez promis? Avec les femmes, el j'en ai bien confessé comme médecin, avec elles, il: faut les laisser se trahir, les obser- ver. Autrement, la violence amène les larmes, et une fois le système hydraulique en jeu, elles noyeraientdes hommes de la force de trois Iercules. 

SCÈNE IX, 
LES MÈMES, GODARD. 

GODARD. 
Mesdames, je suis déjà venu pour vous présenter mes hommages el mes respecis, mais j'ai trouvé la porte close. Général, je vous souhaite le bonjour, (Le général lit les journaux ct salue de la main.) Ah [ voilà mon adversaire d'hier. Vous ve- nez prendre votre revanche, docteur? 

VERNON. 
Non, je viens prendre le thé. 

| GODARD. Le 
Ah! vous avez ici cette habitude anglaise, russe ct chi- noise ? or 

PAULINE. . 
Préférez-vôus le café? ‘ 

GERTRUDE. 
Margucrite, du café, 

GODARD... 
Non, non, permeltez-moi de prendre du thé; je ne ferai pas comme lous les jours. D'ailleurs vous déjeunez, je le vois, à midi ; le café au lait me coupcrait l'appélit pour le dé- jeuner. Et puis les Anglais, les Russes et les Chinois n’ont pas tout à fait tort, Lee . 

| © VERNON, | 
Le thé, Monsieur, est une excellente chose, 

GODARD. 
Quand il est bon.
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PAULINE. 

Celui-ci, Monsieur, est du thé de caravane. …. : 

“ GERTRUDE. 
Docteur, tenez, voilà les’'journaux. (A Pauline.) Va’ causer 

avec M. de Rimonville, mon enfant; moi, je ferai le thé. 

- Fe GOPDARD. .- 
Mademoiselle de Grandchamp ne veut peut-être pas plus 

de ma conversation que de ma personne? 

oo PAULINE. 
Vous vous trompez, Monsieur. 

-LE GÉNÉRAL. . 

Godard. 

PAULINE: 

* Si vous me faites la faveur denc plus vouloir de moi pour 
femme, vous possédez alors à mes veux les qualités brillan- 
tes qui doivent séduire mesdemoiselles Bouderille, Clinville, 
Derville, et cætera. ‘ 

: GODARD. 

Assez, Mademoiselle. Ah! comme vous vous moquez d’un 
anoureux éconduit qui cependant a quarante mille francs 
de rente! Plus je reste ici, plus ji de regrets. Quel heureux 
homme que M. Ferdinand de Charny! : | 

.… PAULINE. 

Heureux! et de quoi? pauvre garçon! d'être le commis 
de mon père. ‘ | 

GERTRUDE, 
M. de Rimonville. 

: LE GÉNÉRAL. 
Godard. ‘ 

GERTRUDE. 
© M. de Rimonville. 

. LE GÉNÉRAL. 

Godard, ma femme vous parle. 

GERTRUDE. 

Aimez-vous le thé peu ou beaucoup sucré ?
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. GODARD.. 

Médiocrement, 
| - GERTRUDE. 

Pas beaucoup de crème ? 

GODARD. 
Au contraire, beaucoup, madame la comtesse, (A Pauline.) Ah! M. Ferdinand n’est pas celui qui. que vous avez dis. üngué.. Eh bien! moi, je puis vous assurer qu’il est fort du goût de votre belle-mère. 

PAULINE, à part. 
Quelle peste que ces curicux de province ! 

: GODARD, à part. 
Il faut que je m'amuse un peu avant de prendre congé Je veux faire mes frais. ‘ ue 

GERTRUDE. 
M. de Rimonville, si vous désirez quelque chose de sub. stantiel, voilà des sandwich. ° 

GODARD. 
Merci, Madame ! | 

GERTRUDE, à Godard. 
Tout n’est pas perdu pour votis. 

GODARD. 
Oh! Madame! j'ai fait bien des réflexions sur le refus de mademoiselle de Grandchamp. 

: | GERTRUDE. | 
Ah! (Au docteur.) Docteur ! le vôtre Comme à l’ordinaire?..., 

. LE DOCTEUR. : | 
Sil vous plait, Madame? 

© GODARD, à Pauline, 
: Pauvre garçon! avez-vous dit Mademoiselle? Mais M. Fer- dinand n’est pas si pauvre que vous le croyez! il est plus ri- che que moi. -. | .- . E 

- PAULINE, 
D'où savez-vous cela? 

GODARD, 
J'en suis certain, et je vais tout vous expliquer. Ce M; l'er-
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dinand, que vous croyez connaitre, est un garçon exccs- 
sivement dissimulé... 

PAULINE, à part. 
Grand Dieu ! saurait-il son nom? 

GERTRUDE, à part. 

Quelques gouttes dopium versées dans son thé l'endor- 
miront, et jeserai sauvée. : | | 

- : GODARD. 

Vous ne vous doutez pas de ce qui m’a mis sur la voie. 
- | PAULINE, 

Oh! Monsieur! de grâce... 

GODARD. 
C’est le procureur du roi. Je me suis souvenu que chez les Boudeville, on disait que votre commis... 

| PAULINE, à part. 
Il me met au supplice. . 

GERTRUDE, présentant une tasse à Pauline. 
Tiens, Pauline! : 

| VERNON, à part. 
Ai-je la berlue? j'ai eru lui voir mettre quelque chose 

dans la tasse de Pauline. 

PAULINE. . 
Et que disait -on ? 

GODAND. 
Ah! ah! comme vous m'écoutez!… Je serais bien flatté 

de savoir que vous auriez cet air-là pendant que quelqu'un 
vous parlerait de moi, comme je vous parle de M. Ferdi- 
nand, 

PAULINE. 
Quel singulicr goût a le thé! Trouvez-vous le vôtre bon? 

' GODARD. ‘ 
Vous vous en prenez à votre thé pour cacher l'intérêt que vous prêtez à ce que je vous dis. C’est connu! Eh bien! je 

vais CXciter votre surprise à un haut degré. Apprenez que M. Ferdinand est... | 
. PAULINE, 

Est... |
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GODARD. 
Millionnaire ! 
_ 5 PAULINE. Dot 

Vous vous moquez de moi, monsieur Godard. 
GODARD. 

- Sur ma parole d'honneur, Mademoiselle, il possède un 
trésor. (A part.) Elle est folle de lui. 

PAULINE, à part. 

Quelle peur ce sot ma faile! (Elle se lève avec sa tasse que 

Yeruon saisit.) Le 

| | VERNON. 
Donnez, mon enfant. 

LE GÉNÉRAL, à sa femme, 

Qu’as-tu chère amie, tu me sembles?.… : 

VERNON. Ila changé sa tasse contre celle de Pauline etrend la sienne à 
Gertrude, à part. | 

Cest du laudanum, la dose est légère heureusement ; 
allons, il va se passer ici quelque chose d'extraordinai- 
re... (A Godard.) M. Godard? vous êtes un rusé compère. 
(Godard prend son mouchoir ct fait le geste de se moucher. Vernon rit.) 

Ah! 

GODARD.”* 

Docteur! sans rancune. 

‘ YERNON. 7 

Voyons! vous sentez-vous capable d'emmener le général 
à la fabrique, et de l'y retenir une heure?.. ce 

GODARD. 

Il me faudrait le petit. ‘ 
._ VERNON. 

Il est à l’école jusqu’au diner. ° 

GODARD. 
Et pourquoi voulez-vous? 

VERNON. 

Je vous en prie, vous êtes un galant homme, il le faut. 
Aimez-vous Pauline ?
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GODARD, : 

Oh! je l’aimais hier, maisce matin. (a pan) Je devinerai bien ce qu’il me cache, (A Vernon.) Ce sera fait { Je vais aller au perron, je rentrerai dirc au général que Ferdinand le de- mande ; et soyez (ranquille… ah! voilà Ferdinand,bon! { 11 va au perron.) . 

PAULINE. 
C'est singulier, comme je me sens engourdie. (Elle . s'étend 

pour dormir, Ferdinand paraît et cause avec Godard.) 

SCÈNE X. 
LES MÈMES, FERDINAND. 

FERDINAND. 

Général, il serait nécessaire que VOUS vinssiez au magasin et à la fabrique pour faire la vérification des comptes que je vous rends. | | 

LE GÉNÉRAL, ee 

C’est juste! | 

. PAULINE, assoupic. 

Ferdinand! 

“GODARD. 

Ah! général, je profitcrai de cette occasion" pour visiter 
avec vous votre élablissement que je n’ai jamais vu. 

". LE GÉNÉRAL, 
Et bien, venez Godard. 

GODARD. 
De Rimonville. | 

GERTRUDE, à part. 
lis s’en vont, le hasard me protège. 

VERNON, à part. 

Le hasard 1... c’est moi...
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SCÈNE XI. 

GERTRUDE, VERNON, PAULINE, MARGUERITE estau fond. 

GERTRUDE. 

” Docteur, voulez-vous une autre tasse de thé?" 
VERNON. ‘ 

Merci, je suis tellement enfoncé dans les élections que je 
n'ai pas fini la première. : : ‘ L 

. . GERTRUDE, cn montrant Pauline. 

Oh! la pauvre enfant, la voilà qui dort. 
… VERNON. : 

Comment? elle dort! | 
- .  GERTRUDE. 

, Cela n’est pas étonnant. Figurez-vous, docteur; qu’elle ne 
s'est pas endormie avant trois heures du matin. Nous avons 
eu celte nuit une alerte. 

*: VERNON. : 
Je vais vous aider. 

GERTRUDE. - 

Non, cest inutile. Marguerite, aidez-moi! Entrons la 
dans sa chambre, elle y sera mieux. . 

SCÈNE XIL. 

VERNON, FÉLIX. 

VERNON. 

Félix! CL 
_ FÉLIXe | 

Monsieur, qu'y at-il pour votre service? _ 

. VERNON. 

Se trouve-t-il ici quelque ‘armoire où. je puisse serre 
quelque chose? 

| 

FÉLIX, montrant l'armoire, 

Là, Monsieur. _ : 

AR 4 T Li 

l ASTETUTUL À D60GIC BUCURESTI 
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VERNON. - 

Bon! Félix …. ne dis pas un mot de ceci à qui que ce soil au monde. (A part.) 11 s’en souviendra. (Haut.) C’est. un tour queje veux jouer au général, et ce tour-Ià Manquerait si {n parlais. 

FÉLIX. 
Je scrai muet comme un poisson. (Le docteur prend la clef du meuble.) . . . 

- 
VERNON. 

Maintenant, laisse-moi seule avec {a maitresse qui va re- venir, et ville à ce que personne ne vienne pendant un moment. : . ci 
FÉLIX, sortant, 

Marguecrile avait raison: il y a quelque chose, c’est sûr. 
MARGUERITE, revient, | 

Ce n’est rien, Mademoiselle dort. (Ete sort.) 

SCÈNE XIII. 

| VERNON. 
Ce qui peut brouiller deux femmes vivant en paix jusqu’à présent! oh! tous les médecins, tant soit pen philoso- phes, le savent. Pauvre général, qui, foule sa vie, n'a pas eu d'autre idée que d'éviter le sort commun! Maïs je ne vois personne que Ferdinand et moi. Moi, ce n’est pas probable; mais Ferdinand... je n’ai rien encore apcrçu.…. Je l’entends! A Fabordage!… L 

SCÈNE XIV. 
: VERNON, GERTRUDE. 

GERTRUDE, 

Ah! je les ai….je vais les brûler dans ma chambre. (Elle rencontre Vernon.) Af | 
: 

VERNON. 
Madame, j'ai renvoyé tout Je monde, \
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° GERTRUDE. 

Et pourquoi ? . 

VERNON. 

Pour que nous soyons seuls à nous expliquer. 

GERTRUDE: 

Nous expliquer!.. de quel droit, vous, vous le parasite de 
la maison, prélendez-vous avoir une explication avec la 
comtesse de Grandchamp ? 

VERNON. .. 

Parasite, moi! Madame, j'ai dix mille livres de rente ou- 
tre ma pension; j'ai le grade de général, et ma fortune sera 
léguée aux enfants de mon vieil ami! Moi, parasite! Oh! 
mais je ne suis pas seulement ici comme ami, jy suis 
comme médecin : vous avez versé des gouttes de Rousseau 
dans le thé de Pauline. . 

GERTRUDE. | 
Moi? es 

VERNON. 
Je vous ai vue, et j'ai la tasse. 

° GERTRUDE. 
Vous avez la tasse? je l’ai lavée. 

VERNON. 

Oui, la mienne queje vous ai donnée! Ah! je ne lisais pas 
le journal, je vous observais. .- 

GERTRUDE. 

Oh! Monsieur, quel métier! 

| VERNON. - 
Avouez que ce métier vous est en ce moment bien salu- 

taire, car vous allez peut-être avoir besoin de moi, si par 
l'effet de ce breuvage Pauline se trouvait gravement indis- 
posée. . | 

GERTRUDE. 
Gravement indisposée.. mon Dicu! docteur, je n'ai mis 

que quelques gouttes. : 
© VERNON. : 

Ah! vous avez donc mis de lopium dans son thé,
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GERTRUDE. 

Docleur… vous êles un infâme! 

VERNON. 
Pour avoir obtenu de vous cet aveu. dans le même cas, loutes les femmes me lont dit, j'y suis accoutumé. Mais ce n'est pas tout, et vous avez bien d’autres confidences à me faire. . oo e | 

GERTRUDE, à part. 

Un espion! il ne me reste plus qu’à m’en faire un com-. plice. (Haut.) Docteur, vous pouvez m'être trop utile pour 
que nous reslions brouillés; dans un moment, je vais vous 
répondre avec franchise. (Elle entre dans sa chambre ets’ renferme.) 
_ © VERNON. | 
Le verrou mis! Je-suis pris, joué !.Je ne pouvais pas, après tout, employer la violence. Que fait-elle?.… elle va cacher son flacon d'opium.. On à toujours tort'de rendre à un homme les services que mon vicil ami, ce pauvre géné- ral, a exigé de moi. Elle va m’entortiller.… Ah ! la voici. 

GERTRUDE, à part. - 

Brûlées!.… Plus de traces... je suis sauvée !.. (Haut) Doc- 
teur! - L 

VERNON. - 
Madame. oo 

. . . GERTRUDE. Lo 
Ma belle-fille Pauline, que vous croyez être une jeune 

fille candide , un ange, s’était emparée lâchement, par un crime, d’un secret dont la découverle compromettait lhon- neur, la vic de quatre personnes, - 

VERNON. 
- Quatre. (4 part.) Elle, le général... ah ! son fils, peut-être... 
ct l'inconnu. .: | 

, . GERTRUDE. 
. Ce secret sur lequel elle est forcée dese taire, quand même il s'agirait de sa vie à elle... | 

VERNON. 
Je n’y suis plus. 

GERTRUDE, 
Eh bien ! les preuves de ce secret sont anéantics! Et vous,
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‘docteur, vous, qui nous aimez, vous seriez aussi lâche, aussi infâme qu’elle. plus même, car vous êtes un homme, vous n'avez pas pourexcuscles passions insensées de lafemme vous seriez un monstre, si vous faisiez un pas de plus dans la voie où vous'étes. ° 

VERNON. 
L'intimidation ! Ah! Madame, depuis qu'il y a des sociétés, ce que vous semez n’a fait lever que des crimes. 

ce _  GERTRUDE. 
Eh! il y a quatre existences en péril, songez- y. (A part.) Il revient... (Haut.) Aussi, forte de ce danger, vous éclaré-je 

que vous m’aiderez à maintenir la paix ici, que tout à l'heure 
vous irez chercher ce qui peut faire cesser le sommeil de Pauline. Et ce sommei . Vous l’expliquerez vous-même, 
au besoin, au général. Puis, vous me rendrez la tasse, n’est- 
ce pas, car vous me la rendrez ! Et à chaque pas que nous 
fcrons'ensemble, ch bien! je vous expliquerai tout. 

| - VERNON, ‘ Madame! 
“ GERTRUDE, 

Allez donc {le général peut revenir. 
° ‘ VERNON, à part. . 

Je Le tiens toujours ! j'ai une arme contre toi, et... (Il sort.) 

SCÈNE XV: 
GERTRUDE, seule, appuyée sur Le meuble où est enfermée la tasse, 

Où peut-il avoir caché cette tasse ? 

FIN DU TROISIÈME ACTE. °° 

2
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‘ACTE QUATRIÈME 

SCÈNE PREMIÈRE. | 

PAULINE, GERTRUDE , Pauline endormie dans un gratd fau- 
-teuil à gauche. . 

‘GERTRUDE, cntrant avec précaution, . 

Elle dort, et le docteur qui m'avait dit qu'elle s’éveillerail 
aussitôt... Ce sommeil m’effraye !.. Voilà donc celle qu'il 
aime’... Je ne la trouve pas jolie du tout !.. Oh! si ccpen- 
dant elle est belle! Mais comment les hommes ne voient- 
ils pas que la beauté n’est qu’une promesse, ct que l'amour 
est le... (On frappe.) Allons, voilà du monde. 

VERNON, du dehors. 

Peut-on entrer, Pauline ? | 

DE GERTRUDE. 
Cest le docteur! 

“SCÈNE II. 

LES MÈMES, VERNON. 

GERTRUDE. 

Vous m'aviez dit qu’elle était éveilléc. 

| VERNON. 
Rassurez-vous.… (Appelant.) Pauline ? 

PAULINE, s’éveillant, 
M. Vernon !.… où suis-je? ah! chez moi. que m'est-il 

arrivé ? 

VERNON. . 
Mon enfant, vous vous êtes endormie en prenant votre
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thé. Madame de Grandchamp a eu peur, comme moi, que 
ce ne füt lecommencement d'une indisposition ; mais il n’en 
est rien, c’esl tout bonnement, à ce qu'il paraît, le résultat 
d’une nuit passée sans sommeil. 

co | GERTRUDE. 
Eh bien! Pauline, comment te sens-tu ?. 

, PAULINE. . . 

J'ai-dormi!... Et madame était ici pendant que je dor- 
mais. {Elie se lève.) Ah! (Elle met la main sur sa poitrine.) Ah! 
ges infâme ! (A Vernon.) Docteur, auriez-vous été complice 

GERTRUDE. 

De quoi ? qu'allez-vous lui dire ? 

VERNON. 

Moil mon .enfant, complice d'une mauvaise action ? et 
contre vous, que jaime comme si vous étiez ma fille. Allons 
donc! Voyons, dites-moi.. 

PAULINE, 

Rien, docteur, rien! 

GERTRUDE. 

Laissez-moi lui dire deux mots. 

VERNON, à part. 
Quel est donc l'intérêt qui peut empêcher une jeune fille 

de parler, quand elle est victime’d’un pareil guet-apens ? 

GERTRUDE, 

Eh! bien, Pauline, vous n’avez pas eu longtemps en votre 
ossession les preuves de l'accusation ridicule que vous vou- 
iez porter à votre père contre moil ‘ 

‘ . .. PAULINE, 

Je comprends tout, vous m'avez endormie pour me dé- 
pouiller, | . 

GERTRUDE. 

Nous sommes aussi curieuses l’une que l’autre, voilà tout. 
J'ai fait ici ce que vous avez fait chez Ferdinand. 

PAULINE. 

Vous iriomphez, Madame, mais bientôt ce sera moi.
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GERTRUDE. : 
Ah! la guerre continue. | 

| | PAUTINE. | 
La guerre, Madame? dites le duel! L'une de nous est : de trop. Le - 

GERTRUDE, 
Vous êtes tragique. ot 

. VERNON, à part, . 
Pas d’éclats, pas la moindre mésinfelligence apparente. Ah! quelle idéel.… Si j'allais chercher Ferdinand? (11 vent sortir, . 

GERTRUDE, 
Docteur ! 

VERNON, 
. Madame? 

GERTRUDE, 
Nous avons à causer ensemble: (las.) Je ne vous quitte pas que vous ne m’ayez rendu. 
! VERNON. 
J'ai mis une condition. 

PAULINE, 
Docteur ! 

. VERNON. 
Mon enfant ? | 

. : PAULINE, 

Savez-vous que mon sommeil a pas été naturel? 
VERNON. 

Oui, vous avez été endormie par votre belle-mère, j'en ai la preuve... Mais, vous, Savez-vous pourquoi ? 
PAULINE, 

Oh! docteur! c’est... . 

‘ ‘ GERTRUDE. 
Docteur ! 

PAULINE, 
Plus tard, je vous dirai tout.
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_ VERNON. - 
Maintenant, de l'une ou de l’autre, j'apprendrai quelque 

chose. Ah! pauvre général! 

- © RERTRUDE, 
| Eh bien! docteur ? 

SCÈNE III. 

PAULINE , Seule ; elle sonne. 

Oui, fuir avec lui, voilà le seul parti qui me reste. Si nous - 
- continuons ce duel, ma belle-mère et moi, mon pauvre père 
est déshonoré ; ne vaut-il pas mieux lui désobéir, et, d’ail- 
leurs, je vais lui écrire... Je serai généreuse, puisque je 
triompherai d'elle. Je laisserai mon père croire en elle, et 
jexpliquerai ma fuite par la haine qu'il porte au nom de 
Marcandal et par mon amour pour Ferdinand. 

SCÈNE IV. 

PAULINE, MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Mademoiselle se trouve-t-elle bien ? 

- Los . PAULINE, ., 

Oui, de corps; mais d'esprit. Oh! je suis au désespoir. 
Ma pauvre Marguerite, une fille est bien malheureuse quand : 
elle a perdu sa mère. . 

| MARGUERITE.. | 

Et que son père s’est remarié avec une femme comme ma- 
dame de Grandehamp- Mais, Mademoiselle, ne suis-je donc 
pas pour vous une humble mère, une mère dévouée? car 
mon affection de nourrice s’est accrue de toute la haine que 
vous porle cette marâtre. ‘* :- . . 

PAULINE, 

Toi, Margucrile!.… tu le crois! mais {u labuses. Tu ne 
maimes pas lant que ça! LT Fe. 

é,
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| MARGUERITE. 
Oh! Mademoiselle! mettez-moi à l'épreuve. + 

. 
PAULINE. : É 

Voyons ?.. quitterais-tu pour moi la France ? 
| MARGUERITE. L 
Pour aller avec vous, j'irais aux Grandes-Indes, 

‘ - PAULINE, - 
Et sur-le-champ ? | | 

. HARGUERITE. 
Sur-le-champ!.….. Ah! mon bagage n’est pas lourd. 

PAULINE, | 
Eh-bien! Marguerite, nous parlirons celte nuit, secrè- tement. co 

| MARGUERITE, 
Nous parlirons, et pourquoi ? 

PAULINE, 

Pourquoi? Tu ne sais pas que madame de Grandchamp m'a endormie, ° ‘ 
MARGUERITE, . 

Je le sais, Mademoiselle, et M. Vernon aussi: car Félix ma dit qu’il a mis sous la elef la tasse où vous avez bu votre thé... mais pourquoi ? : .. . . . 
| PAULINE, 

. Pas un mot là-dessus, si tu m'aimes] Et, si tu nes dé- - Vouée comme tu le prétends, va chez 1oi, rassemble tont ce que tu possèdes, sans que personne puisse soupconner que lu fais des préparatifs de voyage. Nous partirons après mi- nuit. Tu prendras ici, et tu porteras chez toi, mes bijoux, en- fin tout ce dont je puis avoir besoin pour un long voyage. ces beaucoup d'adresse; car si ma belle-mère avait le moindre indice, je scrais perdue, 
Fe . MARGUERITE, 

Perduc !.… Mais, Mademoiselle, que se passe-t-il? son- Sez donc : quitter la maison? 
re - PAULINE... 

Veux-{u me voir inourir ?
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MARGUERITE, 
Mourir... Oh! Mademoiselle! j'obéis. : 
re Ù PAULINE. 

Margucrite, tu pricras M. Ferdinand de m'apporter mes 
revenus de l’année ; qu'il vienne à l'instant. 

MARGUERITE. 
Il élait sous vos fenêtres quand je suis venue, 

‘ . PAULINE, à part. 
Sous mes fenêtres. Il croyait ne plus me revoir. Pauvrc 

Ferdinand! LE ot ‘ 

SCÈNE V. 
PAULINE, seule. 

Quitter le toit paternel, je connais mon père, il me cher- 
* chera partout pendant Jonlempse. Quels trésors a donc l’a- 

. Mour pour payer de parcilles ettes, car je livre tout à Fer- 
dinand, mon pays, mon père, la maison! Mais enfin, celte 
infâme l'aura perdu sans retour! D'ailleurs, je reviendrai ! 
Le docteur et M. Ramel obtiendront mon pardon. Je crois 
entendre le pas de Ferdinand. Oh! c’est bien lui! : 

SCÈNE VI. 

‘ PAULINE, FERDINAND. 

. PAULINE, 

Ah! mon ami, mon Ferdinand! 

| FERDINAND. | | 

Moi qui croyais ne plus te voir! Marguerite sait donc 
tout ? 

. PAULINE. : 

Elle ne sait rien encore; mais cetle nuit, elle appren- 
dra notre fuite, car nous serons libres : tu emmèneras ta 
femme. ‘ 

.FERDINAND, 
Oh! Pauline, ne me trompe pas:
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* PAULINE, : 
Je comptais bien te rejoindre à où fu te serais exilé; mais celte odieuse femme vient de précipiter ma résolution. Je n'ai plus de mérite, Ferdinand... Il s’agit de ma vie! 

: . FERDINAND, © 
De ta vie!... Mais qu'a-t-elle fait? 

PAULINE, 
Elle a failli me tuer, elle m’a endormie afin de me prendre ses lettres que je porlais sur moil Par ce qu’elle a osé, pour te conserver, je juge de ce qu'elle ferait encore. Donc, si nous voulons être l'un à lauire, il ny a plus pour nous d'aulre moyen que la fuite. Ainsi, plus d'adieux | Cette nuit, nous serons réfugiés. Où? Cela te regarde. 

“FERDINAND. 
Ah c’est à devenir fou de joie! 

." PAULINE, , 
Oh! Ferdinand ! prends bien toutes les précautions : cours à Louviers, chez ton ami, le procureur du roi, car ne faut-il pas une voilure, des passeports ?.. Oh! que mon père, ex- cité par celte marâtre, ne puisse pas nous rejoindre! il nous luerait; car je viens de lui dire dans cette lettre Île fatal se- cret qui m'oblige à le quitter ainsi. - 

‘ FERDINAND. 
Sois tranquille. Depuis hier, Eugène a tout préparé pour mon départ, Voici la somme que ton père me devait. (11 montre un portefeuille.) Fais-moi ta quittance (il met de l'or sur un guéridon), car je nai plus que le ‘Compte’de: caisse à présenter pour être libre. Nous serons à Rouen à trois heures; et au Havre -bour l'heure à laquelle part un navire américain qui retourne aux États-Unis. Eugène a dépèché quelqu'un de discret pour arrêler mon passage à bord. Les Capilaines de ce pays-là trouvent tout nolurel qu'un homme emmène sa femme, ainsi nous ne rencontrerons aucun obstacle. ‘ -: ‘ 

SCÈNE VIL. 
. LES MÈMES, GERTRUDE. 

. GERTRUDE, 
Exeepté moi!
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. . PAULINE, 

Oh! perdus! É 

| GERTRUDE. Du 

. Ah! vous parliez sans me le dire, Ferdinand! Oh! 
jai tout entendu. Le, : 

FERDINAND, à Pauline. 

Mademoiselle, ayez la bonté de me donner votre quit- 
tance : elle est indispensable pour le compte que je vais 
rendre à monsieur voire père sur: l'état de la caisse avant 
mon départ. (à Gertrude.) Madame, vous. pouvez, peut-être, 

* empêcher Mademoiselle de partir! mais moi, moi qui ne veux. 
plus rester ici, je partirai. °°” oo Fo 

GERTRUDE, . 

Vous devez y rester, et vous y resterez, Monsieur. 
| : FERDINAND. | 

Malgré moi? 
‘ GERTRUDE. 

Ce que Mademoiselle veut faire, je Je ferai moi, et hardi- 
ment. Je vais faire venir M. de Grandchamp, et vous allez 
voir que vous serez obligé de partir, mais avec mon enfant 
et moi. (Félix paraît.) Priez M.:de Grandchamp de venir ici. 

FERDINAND, à Pauline. 
Je la devine. Retiens-la, je vais rejoindre Félix et l'empé- 

cher de parler au général. Eugène te tracera ta conduile. 
Une fois loin d'ici, Gertrude ne pourra rien contre nous, 
(à Gertrude.) Adieu Madame. Vous avez attenté tout à l'heure 
à la vie de Pauline, vous avez ainsi rompu les derniers liens 
qui m’atiachaient à vous. . 

‘GERTRUDE, 

Vous ne savez que m’accuser!… Mais vous ignorez donc 
ce que Mademoiselle voulait dire à son père de vous et-de 
moi? : | Lt 

‘ FERDINAND. 

Je l'aime et l’aimerai toute ma vie, je saurai la défendre 

contre vous, et je compte assez sur elle pour m’expatrier 
afin de lobtenir. Adicu !  . . 

, | PAULINE. 

Oh! cher Ferdinand:
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SCÈNE VII. 
-GERTRUDE, PAULINE. : 

GERTRUDE, 

Maintenant que nous sommes seules, voulez-vous savoir pourquoi jai fait appeler volre pére? c’est pour lui dire le nom et quelle est la famille de Ferdinand. : | ° | PAULINE. 
: Madame, qu’allez-vous faire? Mon père, en apprenant que le fils du général Marcandal a séduil sa fille, ira tout aussi promptement que Ferdinand au Havre. il l’atteindra, et alors. 

GERTRUDE. 

J'aime mieux Ferdinand mort que de le voir à une autre que moi, surtout lorsque je me sens au cœur pour celle autre autant de haine que j'ai d’amour pour lui, Tel est le dernier mot de notre duel, 
L . l'AULINE, 
Oh! Madame, je. suis à vos SCnoux, comme vous éliez naguère aux miens. Juons-nous si vous voulez, mais ne l’assassinons pas, lui! Oh! Sa vie, sa vie au prix de la mienne. | | 7 
CT GERTRUDE, 

. Eh bien! renoncez-vous? 
Fu PAULINE, 

Oui, Madame. : | 
GERTRUDE, elle laisse tomber son mouchoir dans le mouvement passionné . . : de sa phrase. . | 

Tu me trompes! tu me dis cela, à moi, parce qu’il l'aime, qu'il vient de m’insulter en me l’avouant, et que tu crois qui ne m'aimera plus jamais... Oh | non, Pauline, il me faut es gages de ta sincérité, ‘* ‘ 
Le ct * PAULINE, à part. 

Son’ mouchoir. ct la clef de son secrélaire.… C’est là - Qu'est renfcrmé le poison. Oh 1... (Hant.) Des gages de sin- érilé, dites-vous?.. Je-vous ‘en donnerai. Qu'exigez- vous ‘ Fo
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GERTRUDE. 

Voyons, je ne crois qu'à une scule preuve : il faut épouser 
cet autre. . 

PAULINE. 
‘Je lépouscrai. 

GERTRUDE. . 
Et dans l'instant même échanger vos paroles. | 

PAULINE. | 
Aflez le lui annoncer vous-même, Madame; venez ici avec 

mon père, et... - 

+ GERTRUDE. 

Et... . 

PAULINE, 

Je donnerai ma parole, c’est donner ma vie. 

GERTRUDE. 

Comme elle dit tout cela résolûment, sans pleurer! Elle 
a une arrière-penséc! (A Pauline.) Ainsi tt te résignes? . 

PAULINE. 
Oui! D . 

GERTRUNE, à part. 

Voyons! (A Pouline.) Si tu es vraie. 
| PAULINE. 

Vous êles la fausseté même et vous voyez toujours le 
mensonge chez les autres... Ah! laissez-moi, Madame, 
vous me faites horreur. ' 

GERTRUDE. 

Ah! elle estfranche! Je vais prévenir Ferdinand de votre 
résolution. (Signe d'adhésion de Pauline.) Mais il ne me croira 
pas. Si vous lui écriviez deux mots ?: - 

‘ PAULINE, | 

Pour lui dire de rester. (Elle écrit.) Tenez, Madame. 

GERTRUDE, ‘ 
« J'épouse M. de Rimonville…. Ainsi restez. Pauline l:.» 

A part.) Je n’y comprends plus rien. Je crains un piége. 
h! je vais le laisser partir, il apprendra le mariage quand 

il sera loin d'ici! (Elle sort.)
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SCÈNE IX. 
PAULINE, seule. 

Oh! oui, Ferdinand est bien perdu pour moi... Je l'ai * toujours pensé : le monde est un paradis ou un cachot; et moi, jeune fille, je ne révais que le paradis. J'ai la clef du secrétaire, je puis la lui remeltre après avoir pris ce qu’il faut pour en finir avec ectte terrible situation. Eh bien !… allons. . : . 

SCÈNE X. 

PAULINE, MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Mademoiselle, mes malles sont faites. Je vais commen- -cer ici. . 
PAULINE. 

Oui... (A part.) 11 faut la laisser faire. (Haut) Tiens, Mar- guerite, prends cet or, etcache-le chez toi, : 

: - MARGUERITE, 

Vous avez donc des raisons bien fortes de partir ? 
PAULINE, 

* Ah! ma pauvre Marguerite, qui sait si je le pourrai?.… 
‘Va, continue. (Elle son.) CT 

: SCÈNE X[. 

MARGUERITE, seule, 

Et moi qui croyais, au contraire, que. la mégère ne vou- lait pas que mademoiselle se mariät! Est-ce que mademoi- selle m’aurait caché un amour contrarié? Mais son père est sibon pour elle! il la laisse libre... Si je parlais à mon- Sicur.…. Oh! non, je ne veux pas nuire à mon enfant.
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SCÈNE XII. 

: MARGUERITE, PAULINE, ei es 
PAULINE, 

Personne nc m'a vue! Tiens! Marguerite, emporte d’a- bord l’argent; laisse-moi penser ensuite à ma résolulion, . 
MARGUERITE, : 

A votre place, moi, Madernoiselle, je dirais tout à mon- sicur. oi 
._ PAULINE, | 

A mon père? Malheureuse, ne me trahis pas; respectons les illusions dans lesquelles il vit,’ | 
| MARGUEPITE, Lt en 

Ah'illusions ! c’est bien le mot. | 
, PAULINE, se ‘ 

Va, laisse-moi. (Margucrite sort.) 

© SCÈNE XII. 

PAULINE, puis VERNON. 
PAULINE, tenant le paquet qu'on a vu au prernicr acte. 

Voilà donc la mort! Le docteur nous disait hier, à pro- pos de la femme à Champagne, qu'il fallait à celte terrible’ substance quelques heures, presqu'une nuit, pour faire ses 
ravages, et que, dans les premiers moments, on peut les combattre ; si le docteur reste à la maison, il les combattra. (On frappe.) Qui est-ce ? ‘ 

.. VERNON, du dehors. 
C’est moi! 
° PAULINE. 

. Entrez, docteur! (A part) La curiosité me l'amène, la cu- riosité le fera partir. 
VERNON. ie 

Eh bien! mon enfant, entre vous.et votre belle. mère, il y a donc des secrets de vie ct de mort? 

28 .
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PAULINE, 
Oui, de mort surtout. L 

| VERNON. ‘ 
Ah ! diable, cela me regarde alors. Mais voyons ?.. vous “aurez Gu quelque violente querelle avec votre belle-mère. 

PAULINE, : . 
Oh ! ne me parlez plus de celte créature, elle trompe mon père. ‘ 

| VERNON. 
Je le sais bien, 

PAULINE, 

Elle ne la jamais aimé. : 

. VERNON. 
J'en étais sûr. : L 

‘PAULINE, 
Elle a juré ma perte. 

| . VERNON. 
Comment, elle en veut à votre cœur? 

PAULINE, 
À ma vie, peut-être. 

| VERNON. 
Oh! quel soupçon! Pauline, mon enfant, je vous aime, moi. Eh bien, ne peut-on vous Sauver? 

PAULINE, 
. Pour me sauver, il faudrait que mon père eût d'autres idées. Tenez, j'aime M. Ferdinand. - 

VERNON, . —— ! 
Je le sais encore ; mais qui. vous empêche de l'épouser ? 

PAULIXE, UT 
Vous serez discret? Eh bien, c’est le fils du général Mar- candal…. . . . : . 

VERNON. "7 Ah! bon Dicul si je serai discret! Mais votre père se baitrait à mort avec lui, rien que pour l'avoir eu pendant trois ans sous son toit, oo D
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. PAULINE. 

Là, vous voyez bien qu'il ny a pas d'espoir. (Elle tombe ac- 
cablée?dans un fauteuil à gauche.) 

VERNON. - 

, Pauvre fille! allons, une crise! (1 sonne et appelle.) Marçue- 
rite, Marguerite! ‘ , . | 

SCÈNE XIV. 

LES MÈMES, GERTRUDE, MARGUERITE, LE GÉNÉRAL. 

MARGUERITE, accourant, 

Que voulez-vous, Monsieur ? 

._ VERNON. 
Préparez une théïère d’eau bouillante, où vous ferez in- 

fuser quelques fouilles d'oranger. : ° 

GERTRUDE. 
Qu'as-tu, Pauline ? 

LE GÉNÉRAL, 
Ma fille, chère enfant! 

‘ GERTRUDE, 

Ce n'est rien! Oh! nous connaissons ccla.… c’est de 
voir sa vie décidée. . - 

. VERNON, au général. 

Sa vie décidée... Et qu’y a-t-il? 

LE GÉNÉRAL. | 

Elle épouse Godard! (4 part.) Il paraît qu’elle renonce à 
quelque amouretle dont elle ne vent pas me parler, à ce 
que dit ma femme, car le quidam serait inacceptable, et elle 
n’a découvert l’indignité de ce drôle qu'hier.. 

VERNON. . 

Et vous croyez cela ?.. Ne précipitez rien, général. Nous 
en causerons ce soir... (A part.) Oh] je vais parler à madame 
de Grandchamp.… 

PAULINE, à Gertrude. 

Le docteur sait tout.
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| GERTRUDE. 

"Ah! : 

PAULINE. (Elle remet le mouchoir et la clef dans Ja poche de Gertrude, 
pendant que Gerirude regarde Vernon qui cause avec le général.) 

"Éloignez-le, car il est capable de dire tout ce qu'il sait à mon pére, ct il faut au moins sauver Ferdinand 
° GERTRUDE, à part. 

Elle a raison !.… (faut) Docteur, on vient de me dire que l'rançois, un de nos méilleurs ouvricrs, est fombé malade hier ; on ne l’a pas vu ce malin, .vous devriez bien l’alle visiter... Fo. CR ° 
LE GÉNÉRAL, 

François! Oh !-vas-y, Vernon... 

VERNON. : 
Ne demeure-l-il pas au Prél'Évêque ?.:. (4 vas.) À plus de trois licues d'ici... Lot ° 

LE GÉNÉRAL, 
Tu ne crains rien pour Pauline ? 

. VERNON. | 
C’est une simple attaque de nerfs. \ 

GERTRUDE.. : 
. Oh! je puis, n'est-ce pas, docteur, je puis vous reinpla- cer sans danger ?.… 

.. VERNON, ... 
Oui, Madame. {au général.) Je gage que François est ma- lade comme moi L... On me trouve trop clairvoyant, et l’on me donne une mission... 

LE GÉNÉRAL, s'emportu nt, 

. Quoi ?.… Qu'est-ce’ que tu veux dire 7... 
+: =: VERNON. 

Allez-vous vous Cmporier cncorc?.… Du calme, mon - Vicil ami, ou vous vous Préparcriez des remords éternels. 
BE GÉNÉRAL. 

Des remords. 

VERNON, 
Amusce le lapis, je reviens.
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LE GÉNÉRAL. | 

+
 

+
 

Mais. . | 
| GERTRUDE, à Pauline, 

- Eh bien! comment le sens-tu, mon petit ange 
LE GÉNÉRAL, : 

Mais, regarde-les ?.…. . 
‘ ‘ VERNON. 

Eh! les femmes s assassinent en se caressant. 

à 

SCÈNE XV. 
LES MÈM moins s VERNON, puis MARGUERIT E. 

GERTRUDE, au général qui est resté comme abasourdi par le dernier mot 
de Vernon. 

Eh bien ! qu’avez-vous? 
LE GÉNÉRAL, passant devant Gertrude pour aller à Panline. 

Rien! rien! Voyons, ma Pauline, épouses-lu Godard de ton plein gré ? | 
| ‘ PAULINE, 

De mon plein gré, - 
GERTRUDE, à part, 

Ah! ‘ | 

LE GÉNÉRAL, 
Il va venir. 

’ PAULINE. 
Je lattends! ° ‘ 

LE GÉNËR: AL, à part. 

il y a bien du dépit dans ce mot- Fi. (Alrguerite parait avce une 
tasse.) 

GERTRUDE, : 

C’est trop tôt, Margucrite, l’infusion ne svra pas. assez forte! (Eite goûte.) Je vais aller a arranger cela moi-méme. 
MARGUERITE, | 

Jai cependant l'habitude de soigner mademoiselle,
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GERTRUDE, 

Que signifie ce lon que vous prenez? 

MARGUERITE, 
Mais. Madame... à 

LE GÉNÉRAL. 
- Marguerite, encore un mot el nous nous brouillerons ma 
vicille. 

PAULINE. 
Allons, Marguerite, laisse faire madame de Grandchamp. 

(Gertrude sort avec Marguerite.) . 

- LE GÉNÉRAL. . 
Voyons, nous n'avons donc pas confiance dans noire 

panvre pére qui nous aime? Eh bien! dis-moi pourquoi tu 
refusais si nettement Godard hier, ct pourquoi tu l’acceptes : 
aujourdhui ? ° - 

| PAULINE, 
Une idée de jeune fille ! 

- LE GÉNÉRAL, 

Tu n’aimes personne ? 

PAULINE. 
Cest bien parce que je n'aime personne que j’épouse vo- 

tre M. Godard. (Gertrude rentre avec Marguerite.) 

7 ‘ LE GÉNÉRAL. 
Ah! , 

GERTRUDE, | | 
Tiens, ma chère petite, prends garde, c’estun peu chaud. 

PAULINE. 
Merci, ma mère! 

LE GÉNÉRAL. . 
Sa mère! En vérité, c’est à en perdre l'esprit! 

-. PAULINE. 
Marguerite, Je sucricr? (Elle profite du moment où Marguerite sort, et où Gertrude cause avec le général ponr mettre le poison dans la tasse, ct laisse toml:er à terre le papier qui le contenait.) . ‘ 

GERTRUDE, au général. 
Qu'avez-vous ?
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: | LE GÉNÉRAL, . Ma chère amic, je ne conçois rien aux femmes : je suis comme Godard. (Rentre Marguerite.) : 

. _ .. * GERTRUDE. \ 
Vous êles comme tous les hommes. 

‘PAULINE. 

Ah! 

| GERTRUDE. 
Qu’as-lu, mon enfant? | 

‘ PAULINE. 
Rien! rien... 

GERTRUDE, 

_ Je vais te préparer une seconde tasse. 
| PAULINE. 

. Oh! non, Madame... celle-ci suffit. Il fant attendre le doc - 
teur. (Elle a posé la tasse sur un gucridon.) 

SCÈNE XV1 

. LES MÊMES, GODARD, FÉLIX. 

FÉLIX, 
M. Godard demande s’il peut être reçu ? (Du regard oninterro- 

ge Pauline pour savoir s’il peut entrer.) 

PAULINE. 
Certainement! _. 

| GERTRUDE, - ° 
Que vas-tu lui dire ? | 

PAULINE, 
Vous allez voir. 

GODARD, entrant. 

Ah! mon Dieu, Mademoiselle est indisposée, j'ignorais, 
ct je vais... (On lui fuit signe de s'asseoir.) Mademoiselle, permet- Lez-moi de vous remercier avant tout de la faveur que vous 
me faites en me recevant dans le sanctuaire de l'innocence.
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Madaine de Grandchamp €t M. votre père viennent de m'ap- prendre une nouvelle qui m'aurait comblé de bonheur hier, mais qui, je l'avoue, m'étonne aujourd'hui. . 

‘ LE GÉNÉRAL. | 
Qu'est-ce à dire, M. Godard? 

PAULINE, 
Ne vous fâchez pas, mon père, Monsieur a raison. Vous ne Savez pas lout ce que je lui ai dithier,  -. 

“GODARD. | 
Vous êtes trop spiriluelle, Mademoiselle, pour ne pas trouver tout simple {a curiosité d’un honnële jeune homme qui a quarante mille livres de rente et des économies, de savoir [es raisons qui le font accepter à vingt-quatre heures d'échéance d'un retus… car, hier, c'était à celle heure-ci. (ll tire sa montre.) cinq heures et demie, que vous... 

LE-GÉNÉRAL. 
‘Comment! vous n'êtes donc Pas amoureux comme vous le disiez? Vous allez quereller une adorable fille an moment où clle vous. ° 

GODARD. 

Je ne querellerais pas, s’il ne s'agissait pas de se marier. Un mariage, général, est une affaire en même temps que l'effet d’un sentiment, ” [ . 
LE GÉNÉRAL. 

Pardonnez- moi, Godard, je suis un peu vif, vous le savez? 
| PAULINE, à Godard. 

-Monsieur.… (A part.) Oh! quelles souffrances. Monsieur, - Pourquoi les pauvres jeunes filles… 
GODARD. s 

Pauvre! non, non, Mademoiselle, vous avezquatre cent mille francs. _ ro 

‘ 

PAULINE. : 
Pourquoi de faibles jeunes filles. 

: GODARD. 
Faibles?... 

_. 

PAULINE. 
: Allons, d’innocenites icunes personnes ne s’inquiéteraient-
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elles pas un peu du caractère de celui qui sc présente pour devenir leur scigneuret maître. Si vous m'aimez, vous puni- rez-vous?.… me punirez-vous ?.:, d'avoir fait une épreuve. 

. ‘GOpARD, 
Ah! vu comme cela. . 

| LE GÉNÉRAL, 
Oh! les femmes! les femmes!… 

GODARD. : 
Oh! vous pouvez bien dire aussi : Les filles ! les filles ! : 

LE GÉNÉRAL. 
Oui, Allons, décidément la mienne a plus d’esprit que son pére. | . _ _ 

SCÈNE XVII. 

LES MÈMES, GERTRUDE, NAPOLÉON. 

: GERTRUDF. 
Eh bien! M. Godard? 

.. GODARD. : . 
Ah! Madame! ah! général! je suis au comble du bonheur, et mon rêve est accompli! Entrer dans une famille comme 

la vôtre. Moi... ah! Madame! ah général! ah! Mademoi- 
selle! (4 part.) Je veux pénétrer ce mystère, car clle m'aime 
frès-peu. | 

NAPOLÉON, entrant, os 
Papa, j'ai.la croix de mérite. Bonjour, maman... Où es 

donc Pauline? Tiens, tu cs donc malade? Pauvre petite 
sœur !.… Dis donc, je sais d’où vient la justice ? 

oo GERTRUDE. 
Qui t'a dit cela? Oh! comme le voilà fait! 

NAPOLÉON. 
Le maitre! Il a dit que la justice venait du bon Dicu! 

GODARD. ‘ 
I n’est pas Normand, ton maitre. 

PAULINE, bas à Margucrite. = 

Oh! Marguerite! ma chère Marguerite! renvoie-les. 
| 9:
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: © MARGUERITE. 
: Messicurs, mademoiselle a besoin de repos. 

| LE GÉNÉRAL. 
Eh bien! Pauline, nous te laissons, tu viendras diner 

. PAULINE, 
Si je puis. Mon père, embrassez-moi !.… 

LE GÉNÉRAL, l’embrassant. 

Oh! cher : ange! (4 Napoléon.) Viens, petit, (ls sortent tons, 
moins Pauline, Marguerite ct Napoléon. ) 

NAPOLÉON, à Pauline. 

d Eh bien? ct moi, {u ne n’embrasses pas. quéqu l'as onc? . 

€ 

PAULINE. 
Oh! je meurs ! 

NAPOLÉON, 
Est-ce qu on meurt?... Pauline, en quoi c’est-il fait In mort? * ° 

PAULINE, 

La mort... c’est fait... comme ça. (Ele tombe soutenue par Margerite.) | 

MARGUERITE, | 

: Ah! mon Dieu ! du secours! 

NAPOLÉON. 
at ! Pauline, lu me fais peut. (En S'enfuyant.) Maman! ma- man! 

FIN DU QUATRIÈME ACTE.



    

ACTE — : 

ACTE CINQUIÈME : 
La chambre de Pauline. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PAULINE, FERDINAND ; VERNON . 

Pauline est étendue dans son lit. Ferdinand tient sa main dans une pose de 
douleur et d'abandon complet. — C'est le moment du crépuscule, il ÿ a en- 
core une lampe, . : - : 

VERNON, assis près du guéridon. 

Jai vu des milliers de morts sur le champ de bataille, aux 
ambulances; et pourquoi la mort d’une jeunc fille sous le 

. Loit paternel me fait-elle plus d'impression que tant de souf- 
frances héroïques?.… La mort est peut-être un cas prévu sur 
le champ de bataille. on y compte même; tandis qu'ici il ne 
s’agit pas seulement d’une existence, C’est tuule une famille 
que l’on voit en larmes, et des espérances guimeurent.. Voilà 
celte enfant, que je chérissais, assassinée, empoisonnée.. 
et par qui? Marguerile a bien deviné l'énigme de celte 
lulie entre ces deux rivales... Je n'ai pas pu l'empêcher 
d'aller tout dire à la justice. Pourtant, mon Dieu, j'ai tout 
tenté pour arracher celte vie à la morl!.….. (Ferdinand relève 
la tête et écoute le docteur.) J’ai même apporté ce poison qui 
Pourrait neutraliser l’autre; mais il aurait fallu le concours 
des princes de la sciencel On n'ose pas tout seul un pareil 
coup de dé. ’ : 

FERDINAND, se lève ct va au docteur. 

Docteur, quand les magistrais seront venus, expliquez-" 
leur cette tentative, ils Îa permeltront; et, tenez, Dieu, 
Dieu mécoutera... il fera quelque miracle, il me la ren- 
ral... 

VERNON. .: 
Avant que l’action du poison n'ait exercé tous ses rava-
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ges, j'aurais osé... inaintenant, je passcrais pour être l’emn- poisonneur. Non, ceci (il pose un petit flacon sur la table) est inutile, et mon dévoucnent scrail un erine. - 

FERDINAND. Il a mis un miroir devant les lèvres de Pauline. 
Mais tout est possible, ‘elle respire encore. 

. VERNON. 
Elle ne verra pas le jour qui se lève. 

| PAULINE, 
Ferdinand | 

«. , +. FERDIXAND.. 

Elle vient de me‘ nommer. : 
Lo VERNON. 0. 

Oh! Ja nature à vingt-deux ans est bien forte contre la destruction ! D’ailleurs, elle conservera son intelligence jus- qu’à son dernier soupir. Elle pourrait se lever, parler, quoi- ‘ que les souffrances causées par ec poison {crrible soient inouïes. Pi ce ee 

SCÈNE :IL. 

LES MÈMES, LE GÉNÉRAL, d'abôrd en dehors. 

© LE GÉNÉRAL. 
Vernon | | 

: | ‘ VERXON, à Ferdinand. * . 
Le général, (Ferdinand tombe accablé sur un fauteuil à gauche, au fond, masqué par les rideaux du lit, à la porte.) Que voulez-vous ? 

| LÉ GÉNÉRAL, | 
“Voir Pauline! LH 

‘ | VERNON. . . mu si vous im'écoutez, vous allendrez, .elle est bien plus 

L . 2 LE GÉNÉRAL, force la porte... : 
“Eh j'entre, alors. RE 

‘ VERNON. 
Non, général, écoutez-moi
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LE GÉNÉRAL. 

Non, non, {m.:iobile, froide! Ah! Vernon! 

Le VERNOX, 
Voyons, général. (A part) Il faut l'éloigner d'ici... (Haut) 

Eh bien! je n’ai plus qu'un fien faible espoir de la sauver, 

LE GÉNÉRAL. 
Tu dis... Tu m’aurais donc trompé ?.… 

LU © VERNON. | | ee 
Mon ami, il faut savoir regarder ce lit en face, comme 

nous regardions les batteries chargées à mitraillel... Eh 
bien, dans le doule où je suis, vous devez aller. (A part.) 
Ah? quelle idée! (Haur.) chercher vous-même les secours de 
la religion. . : : 

LE GÉNÉRAL. 

Vernon, je veux.la voir, l’'embrasser, 

VERNON. 
Prenez garde ! . | 

LE GÉNÉRAL , après avoir cmbrassé Pauline. 

Oh! glacée! 7 

VERNON, Lo. 

C'est un effet de la maladie, général. Courez au presby- 
tére; car si je ne réussissais pas, votre fille, que vous avez 
élevée chréliennement, ne doit pas être abandonnée par l’E- 
glise.. | ° 

LE GÉNÉRAL, : 
Ah! ah! oui. J’y vais. (11 va au lit.) 

VERNON, lui montrant la porte, 

Par là! . . 

. © LE GÉNÉRAL. 
Mon ami, je n’ai plus la tête à moi, je suis sans idées. 

Vernon, un miracle!.….: Tu as sauvé tant de monde, et tu 
ne pourrais pas sauver un enfont! 

VERNON. 

Viens, viens. (A part.) je l'accompagne, car s’il rencontrail 
les magistrats, ce serait hien d'autres malheurs, (lis sortent.)
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SCÈNE !II. 

PAULINE, FERDINAND. : : . 

‘ PAULINE. oc 
Ferdinand! 

FERDINAND. 
Ah! mon Dieu! serait-ce son dernier soupir? Oh! oui, 

Pauline, tu es ma vie même : si Vernon ne le sauve pas, je te suivrai, nous serons réunis. ‘ 
Le PAULINE, 

Alors, j'expire sans un seul regret. 

FERDINAND, il prend le flacon. 
Ce qui l'aurait sauvée, si le docteur était venu plus tôt, me délivrera de la vie, . ‘ 

PAULINE, 
Non, sois heureux, 

FERDINAND. 
Jamais sans-toi ! ’ 

PAULINE, 
Tu me ranimes. 

SCÈNE LV. 
LES MÊMES, VERNON. . 

FERDINAND. 

Elle parle, ses Yeux se sont r’ouvérts. 
‘ VERNOX. 
Pauvre enfant! clle s'endort, quel sera le réveil? (Ferdi-. nand reprend sa place et la main de Pauline. 

»



ACTE. Y, 447 

SCÈNE V. 

LES MÈMES, RAMEL, LE JUGE D'INSTRUCTION, LE GREF- 
FIER, UN MÉDECIN, UN BRIGADIER, MARGUERITE. 

. MARGUERITE. 

M. Vernor, les magistrats sont là... M. Ferdinand, retirez- vous! (Ferdinand sort à gauche.) 

RAMEL,  . Lo 
Veillez, brigadier, à ce que toutes les issues dé cette mai- son soient observées, et tencz-vous à nos ordres! Doc- leur, pouvons-nous rester ici quelques instants sans dangers Pour la malade ? - . 

. VERNON, . 
Elle dort, Monsieur; ct c’est du dernier sommeil. 

MARGUERITE. 
Voici la tasse où se trouvent les restes de l’infusion, et 

qui contient de l’arsenic ; je n’en suis aperçue au moment Où j'allais la prendre. 
‘ 

LE MÉDECIN, examinant Ja tasse et goûtant le reste- 

Il est évident qu'il y a une substance vénéneuse. 

LE JUGE, 

- Vous en ferez l'analyse ! (11 aperçoit Marguerite ramassant nn petit. 
rapier à terre.) Quel est ce papier? or ee - 

MARGUERITE, 
Oh! ce n’est rien. 

° RAMEL, _ 
Rien n’est insignifiant en des cas pareils pour des magis- 

trats!...., Ah! ah! Messieurs, plus tard nous aurons à exa- 
mincr ceci. Pourrions-nous éloigner M. de Grandchamp ! 

| VERNON. 
IT est au presbytère; mais il n’y restera pas longtemps. 

LE JUGE, an médecin. . 

Voyez, Monsieur? (Les deux médecins eansent an chevet du lit.)
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RAMEL, au juge. À . 

:: Sile général revient, nous agirons avec lui selon les cir- 
conslances. (Marguerite pleure agenouilléc au pied du lit; les deux mé- 
decins, le juge et Ramel se groupent sur le devant du théâtre.) 

._ RAMEL, au médecin. . 

Ainsi, Messieurs, votre avis esi que la maladie de made- 
inoisel'e de Grandchamp, que nous avons vue avant-hier 
au soir pleine de santé, de bonhenr même, est l'effet d’un 
crime? Fi | | - 

LE MÉDECIN. 
Les symplômes d'empoisonnement sont de Ia dernière 

: RAMEL, 
.Et le reste de poison que contient cette tasse est-il assez 

visible, assez considérable pour fournir une preüve lé- 
gale?.…. : ‘ | 

LE MÉDECIN. 
Oui, Monsieur. 

| | . LE JUGE, à Vemon. 

La femme que voici, prétend, Monsieur, qu’hier, à quatre 
heures, vous avez ordonné à mademoiselle de Grandchamp unc infusion de feuilles d'oranger, pour calmer une irritation survenue après une explication entre la belle-fille et sa belle- mére; cle ajoute que madame de Grandchamp, qui vous au- rail aussitôt envoyé à quatre lieues d’ici sous un vain pré- texle, a insisté pour tout préparer :et lont donner à sa belle- fille; est-ce vrai? . 

: VERNON. 
Oui, Monsicur! 

MARGLERITE, 
Mon insistance à vouloir soigner mademoiselle a élé l'oc- casion d’un reproche de la part de mon pauvre maitre. (Les magistrats confèrent.) - - - ce 

RAMEL, à Vernon. . 
Où madame de Grandchamp vous a-t-clle envoyé? 

te VERNON. :. Fe 
test fatal, Messieurs, dans'cette affaire mystérieuse. Madame. “randehamp à.si bien voulu. m'éloigner, que
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l’ouvrier chez qui l’on m’envoyait à trois lieües d'ici, comme 
dangereusement malade, était au cabaret. Jai grondé Cham- 
pagne d'avoir irompé mademoiselle de Grandchamp, el 
Chainpagne m'a dit qu’effectivement l’ouvricr n’était pas 
venu, mais qu’il ne savait rien de cette prétendue maladie. 

| . FÉLIX. 

Messieurs, le clergé se présente. 

| RAMEL. 
Nous pouvons emporter les deux pièces à conviction 

dans le salon, et nous y transporter pour dresser le procès- 
verbal. _ - . 

VERNON. 

Par ici, Messieurs! par ici! (ls sortent. La scène change.) 

SCÈNE VI. 
* Le salon. | 

RAMEL, LE JUGE, LE GREFFIER, VERNON. 

RAMEL, 

Ainsi, voilà qui demeure établi, Comme le prétendent 
Félix et Marguerite, hier madame de Grandchamp a d’abord 
administré à sà belle-fille une dose d’opium ; et vous, mon- 
sieur Vernon, vous étant aperçu de ectte manœuvre crimi- 
nelle, vous auriez pris et serré la tasse. 

| VERNON. 

C’est vrai, Messieurs, mais. 

| RAMEL. 

* Comment, monsieur Vernon, vous qui avez été lémoin de 
cetie coupable entreprise, n'avez-vous pas arrëélé madame 
de Grandchamp dans la voie funeste où elle s'engagcait? 

CT VERNON. | 
Croyez, Monsicur, que tout Ce que la prudence exige, 

que tout ce qu'une vicille expérience peut suggérer à Clé 
tenté de ma part. 

‘ LE JUGE.. 
Votre conduite, Monsieur, est singulière, et vous aurez à
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l'expliquer. Vous avez fait voire devoir hier en conservant cecile preuve; mais pourquoi vous êtes-vous arrêté dans cette voic?.…, 
‘ TC RAMEL, 

Permeltez, M. Cordier : monsieur est un vicillard sin- cére ct. loyal! (li prend Vernon àpart.) Vous avez dû pénétrer la cause de ce crime? oo k 
VERNON. 

! Cest la rivalité de deux femmes, poussées aux dernières extrémités par des passions impitoyables.… cet je dois me taire. | | : + 

. RAMERL. :. 

    Je sais tout. : 

VERNON.” 
Vous? Monsieur! | 

RAMEL, 
Et, comme vous, sans doute, j'ai out fait pour prévenir celie catastrophe; car Ferdinand devait partir celle nuil, J'ai connu mademoiselle Gertrude de Meiïlhac autrefois chez mon ami. 

VERNON. 
Oh! Monsieur, soyez clément! avez pitié d'un vteux soldat, criblé de blessures et plein d'illusions. I] va perdre sa fille ct sa femme... qu'il ne perde pas son honneur. 

RAMEL, 

Nous nous comprenons! Tant que Gertrude ne fera pas d'aveux qui nous forcent à ouvrir les yeux, je tächcrai de démontrer au juge d'inslruction, ct il cst bien fin, bien in- tègre, ila dix ans de pratique; eh bien, je lui fcrai croire que la cupidité seule a guidé la main de madame de Grandchamp! Aidez-moi. (Le jnge s'approche, Ramel fait un signe à Vernon et prend un air sévère.) Pourquoi madame de Grandchamp aurait-elle endormi sa belle-fille? Allons, vous devez le savoir, vous l'ami de la maison. | 
. VERNON, | 

Pauline devait me Conficr ses secrets, sa belle-mère a de- viné que j'allais savoir des choses qu’elle avait intérêt à tenir cachées ; et voilà, Monsieur, pourquoi, sans doute, elle m'a fait partir pour aller Soigner un ouvrier-bien porlant, et non
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pour éloigner les secours à donner à Pauline, car Louviers n’est pas si loin. UN 

LE JUGE. ot at 
Quelle préméditation !.… (A Ramel.} Elle ne pourra pa 

entend dire des prières chez Pauline.) 

: SCÈNE VIL. 

LES MÈMES, GERTRUDE, MARGUERITE. 

GERTRUDE. 
Des chants d'église !... Quoi! la justice encore ici? 

Que se passe-t-il donc ?… (Elle va sur la porte de la chambre de Pau- 
line et recule épouvantée devant Margucrite.) Ah ! 

MARGUERITE, 
On prie sur le corps de votre victime! 

GERTRUDE. 
Pauline! Pauline ! morte !.… - 

LE JUGE. 
Et vous l’avez empoisonnée, Madame !.… 

GERTRUDE. . 
Moi! moi! moi! Ah ça, suis-je éveillée?.. (A Ramel.) Ah! 

quel bonheur pour moi! car vous savez tout, vous! Me 
croyxez-vous capable d’un crime ?.. Comment, je suis donc 
accusée? Moi, j'aurais attenté à ses jours. mais je suis 
femme d’un vieillard plein d'honneur, et j'ai un enfant. 
un enfant devant qui je ne voudrais pas rougir… Ah! la 
jJusticé sera pour moi, Margucrile, que l'on ne sorte pas! 

! Messieurs! Ah ça! que s'est-il donc passé, depuis 
hier au soir que j’ai laissé Pauline un peu souffrante ?.. 

LE JUGE. 

. Madame, recucillez-vous ! Vous êtes en présence de la 
justice de votre pays. 

: | GERTRUDE. 
Ah ! je me’ sens toute froide. 

s s’en ‘: lirer si nous trouvons les preuves du crime. dans 1e secré-*, taire. Elle ne nous attend pas, elle sera foudroyée !.. (On
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LU , * LE JUGE, : ro 
., La justice, en France du moins, est la. plus parfaile des 
Justices criminelles : elle ne tend jamais de pièges, elle 

“marche, cile agit, elle parle à visage découvert, car elle est 
forte de sa mission, qui cst de chercher la vérité. Dans ce 

* moment,. vous n’êles qu'inculpée, el vous devez ne voir en 
moi qu’un protecteur. Mais dites la vérité, quelle qu’elle 
soil. Le resle ne nous regarde plus. 

. ‘ GERTRUDE. 
Eh! Monsieur, menez-moi là, ot devant Pauline je vous 

cricral CC que Je vous cric : Je suis innocente de sa mort! 

ot LT LB oucr, 
Madame !.… . 
tee ° GÉRTRUDE, : . 
Voyons, pas de ces longues phrases où vous enveloppez 

les gens. Je souffre des douleurs inouies! je pleure Pauline 
comme si c’était ma fille, et. je lui pardonne tout! Que 
voulez-vous? Allez, je répondrai. 

- RAMEL, 

Que lui pardonnez-vous?.…. 
| GERTRUDE, 

Mais je. “ 
RAMEL, bas. 

. De la prudence! ‘ 

_ GERTRUDE. . 
Ah! vous avez raison. Partout des précipices! 

LE JUGE, au grefier. 

Vous écrirez plus tard les nom et prénoms, prenez les 
notes pour le procès-verbal de ect interrogaloire. (4 Gertrude.) 
Avez-vous hier administré, vers midi, de l'opium dans du 
thé à mademoiselle de Grandchamp? 

GERTRUDE. 

Ah! docteur... Vous! 

RAMEL. . 
N'accusez pas le docteur, il est déjà trop compromis pour. vous ! répondez au juge ! CT ‘ . oo
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GERTRUDE, 

Eh bien, c'est vrai! eo 
| LE JUGE.. Il présente la tasse. 

Reconnaissez-vous ceci ? :. . - * "" 

| GERTRUDE. 

Oui, Monsieur. Après? ... Te 

LE JUGE: 

Madame a reconnu la tasse, et avoue y avoir mis de l'opium. 
Cela suffit, quant à présent, sur celte phase de l'instruction. 

GERTRUDE.. © 

Mais vous m’accusez donc ?.. et de quoi? | 

LE JUGE.. on ct, 

Madame, si vous ne vous disculpez pas du dernier fait, 
vous pourrez être prévenue du crime d’empoisonnement. 
Nous allons chercher les preuves de votre innocence ou de 
voire culpabilité. 

GERTRUDE., 

Où ? . 

Le. HAUGE, 
Chez vous ! Hier vous avez fait boire à mademoiselle de 

Grandchamp une infusion de feuilles d'oranger dans. celte 
seconde tasse qui contient de l’arsenic. 

GERTRUDE, 

Oh! est-ce-possible !. 
LE JUGE. 

Vous nous avez déclaré avant-hier que la clef de votre se- 
crélaire, où vous serriez le paquet de cette substance, ne 
vous quittoit jamais. oc 

| | GERTRUDE.  . | 
Elle est dans la poche de ma robe... Oh! merci, Mon- 

sieur! ce supplice va finir. . . 

LE JUGE, 

Vous n’avez-donc fait encore aucun usage de... 
GERTRUDE. 

“Non, vous allez trouver le paquet cacheté.
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RAMEL, . 

- Ah! Madame, je le souhaite. 
. LE JUGE. | 

J'en doute, c’est une de ces audacieuses criminelles 
“ GERTRUDE, 

La chambre est en désordre, permeltez 

LE JUSE, 
Oh! non, non, nous entrerons tous trois. 

° RAMEL, 
Il s’agit de votre ñinocence. c 

. . GERTRUDE, 

Oh! entrons, Messieurs! . + . , 

SCÈNE VILL. - 

VERNON, seul. 

Mon pauvre général! agenouillé près du lit de sa fille. il pleure, il prie! Hélas! Dieu seul peut la ui rendre. 

= SCÈNE IX. 

LES MÊMES, RAMEL, LE JUGE, GERTRUDE. 

k GERTRUDE. 
Je doute de moi, je rêve... je suis. 

RAMEL, 
Vous êtes perdue, Madame. 

oc | GERTRUDE, 
Oui, Monsieur! mais par qui? 

LE JUGE, au greffier. 
Ecrivez que madame de Grandchamp nous ayant ouvert elle-méme lc SCcrétaire de sa chambre à Coucher, et nous avant elle-même présenté le Paquet cacheté par le sieur
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Baudrillon, ce paquet, intact avant-hier, s’est trouvé déca- 
cheté.. et qu'il y a été pris une dose plus que suffisante 
pour donner la mort.  . 

| | . GERTRUDE, 
‘ La mort! moi? | 

| LE JUGE, 
. Madame, ce n’est pas sans raisons que j'ai saisi dans 
voire sccrélaire ce papier déchiré. Nous avons saisi chez 
mademoiselle‘ de Grandchamp ce fragment qui s’y adapte 
parfaitement, et qui prouve qu'arrivée à votre secrétaire, 
vous avez, dans le trouble où le crime jette tous les criminels, 
pris ce papier pour envelopper la dose que vous deviez 
mêler à l’infusion. ‘ 

| GERTRUDE. - 

Vous avez dit que vous étiez mon protecteur! ch bien! 
cela, voyez-vous... . . 

LE JUGE. . 

Attendez, Madame! devant de telles présomptions, je suis 
obligé de convertir le mandat d'amener, décerné contre 
vous, en un mandat de dépôt. (11 signe.) Maintenant, Madame, 
vous êles en êtal d’arrestation. © ‘ 

GERTRUDE, 

Eh bien! tout ce que vous voudrez! Mais votre mission, 
avez-vous dit, est de chercher la vérité... cherchons-la.… 
oh! cherchons-la. | . 

| LE JUGE. 

Oui, Madame. . 

GERTRUDE, à Ramcl, en pleurant. 

Oh! Monsieur! Monsieur !.… | 

° RAMEL. . 

Avez-vous quelque chose à dire pour voire défense qui : 
puisse nous faire revenir sur celte terrible mesure? 

GERTRUDE, 

Messieurs, je suis innocenle du crime d’empoisonnement, 
et tout est contre moi! Je vous en supplie, au lieu de me 
torturer, aidez-moi? Tenez, on doit m'avoir pris ma clef, 
voyez-vous? On doit être venu dans ma chambre... Ah: je
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comprends... (A Ramel.) Pauline aimait comme j'aitne : elle s’est empoisonnée, : 7. Vo . . 
| RAMEL, | 

Pour votre honneur, ne dites pas cela sans des preuves Convaincantes, autrement. - .. - 

| LE JUGE, 
Madame, est-il vrai qu'hier, sachant que le docteur Ver- non devait diner chez vous, vous layezenvoyé... : 

’ GERTRUDE, ° 
Oh! vous, vos questions sont autant de, coups de poi- gnard pour mon cœur! Et vous allez, vous allez toujours. 

LE JUGE. 
‘ L’avez-vous envoyé soigner un ouvrier au Pré-l'Évêque ? 

| ° GERTRUDE. 

Oui, Monsieur. 

D ‘ LE JUGE.- 

. Cl ouvrier, Madame, était au cabaret: ct très-bien por- tant. ‘ ‘ Fo US 0 . 
GERTRUDE, 

. Champagne avait dit qu’il-était malade, 

LE JUGE, 
Champagne, que nous avons interrogé, dément cette as- scrtion, Ct n’a point parlé de maladie. Vous vouliez écarter les secours. ‘ ‘ - 

GERTRUDE, à part. 
Oh Pauline! c’est elle qui m'a fait renvoyer Vernon! Oh! Pauline! tu m’entraines avec toi dans la tombe et j'y descen- drais criminelle ! Oh non! ‘non! non! (A Ramel.) Monsieur, je n'ai plus qu’une ressource. {A Vernon.) Pauline existe-1-elle cncore ? - . ‘ 

VERNON, désignant le général, 

© Voici ma réponse!
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Loue ce n 4 + 
: SCENE NX. 

LES MÈMES, LE GÉNÉRAL. 

LE GÉNÉRAL, à Vernon. . 
* Elle se meurt, mon ami! Si je la perds, je n’y survivrai pas. 

: VERNON. oi 
Mon ami! | 

. . LE GÉNÉRAL, 

I me semble qu'il y a bien-du monde ici... Que fait-on ?: 
Sauvez-la!:Où donc est Gertrude ? (On le fait asseoir au fond à: 
gauche.) : . 

GERTRUDE, se lrainant aux pieds du général. 

Mon ami! Pauvre père! Ah! je voudrais que l'on me 
fut à l'instant, sans procès. (Elle se lève.) Non, Pauline m’a° 
enveloppée dans son suaire, et je sens ses doigts glacés au- 
tour de mon cou... Oh! j'étais résignée! j'allais, oni, j'allais 
cnsevelir avee moi le secret de ce drame domestique, épou- 
vantable, ct que toutes les femmes devraient connaitre! 
mais je suis lasse de celte lulte avec un cadavre qui m'é- 

- treint, qui:me communique la mort!-Eh bien!’ mon inno- 
cence sorlira victorieuse de ces aveux aux dépens de l’hon- 
neur; Inais je ne scrai pas du moins une lâche et vile 
empoisonneusc. Ah! je vais tout dire. | 

(LE GÉNÉRAL, se levant el s'avançant. 

Ah! vous allez donc dire à la justice ce que vous me lai- 
sez si obstinément depuis deux jours. Oh! lâche et ingrate 
créature... mensonge caressant.. Vous m'avez tué ma fille, 
qu’allez-vous me tuer encore ? 

GERTRUDE. 

Faut-il se taire!.., Faut-il parler ? 

. MAMEL, 

Général, de grâce, relirez-vous ? la loi le veut, 

LE GÉNÉRAL. 

La loi! vous êles la justice des hommes; moi, je suis 
Ja justice de Dicu, je suis plus que vous tois ! je suis l’ac- 

26
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eusaleur, le tribunal, l'arrêt ei l'exécuteur… Allons, parlez, : Madame. 

GERTRUDE, aux genoux du général. 
Pardon, Monsieur... Oui, je suis... * 

‘ RAMEL, à part. 
Oh! Ia malheureuse! 

| © GERTRUDE, à part, : 
Oh! non! non! pour Son honneur, qu’il ignore toujours la vérité! (laut) Coupable pour tont le monde, à. VOUS, je vous dirai usqu’à mon dernier Soupir que je suis innocente, et que quelque jour la vérité sortira : de deux tombes, vérité cruelle, et qui vous Prouvera que vous Aussi, vous n'êtes . Pas Cxempl de reproches, que vous aussi, peut-être à cause de vos haines aveugles, vous êles coupable, 

LE GÉNÉRAL, 
Moi! moi! Oh! ma tête se perd. Vous osez m'accu-. ser... (Apercevant Pauline.) Ahl... ah! mon Dieu! 

.  SCÈNE XI. 

LES PRÉCÉDENTS : PAULINE, appuyée sur Ferdinand. 

PAULINE. 
On m'a tout dit! Celte femme est innocente du crime dont -clle est accusée. La religion m’a fait comprendre qu’on ne peut pas trouver le pardon là-haut, en ne le laissant pas ici- as. J’ai.pris à Madame la clef de son Secrétaire, je suis allée chercher moi-même le poison, j'ai déchiré moi-même celle feuille de papier pour l'envelopper, car j'ai voulu mourir, 

GERTRUDE, 
Oh! Pauline! prends ma vie, prends tout ce que j'aime... Oh! docteur, sauvez-la! | 

| i. LE JUGE. 
Mademoiselle, est-ce la vérité ? 

 PAURINE, 
La vérilé?... les mou rants la disent 

.
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" ot : : LE JUGE, . ° = 

Nous ne saurons décidément rien de cette affaire-là. 

PAULINE, à Gertrude. : * 

Savez-Yous pourquoi je viens vous retirer de labime où 
vous êtes? c’est que Ferdinand vient de me dire un mot qui 
ia fait sortir de mon cercueil. Il a tellement horreur d’être 
avec vous dans la vie, qu’il me suit, moi dans la tombe, où 
nous reposerons ensemble, mariés par la mort. 

GERTRUDE, ° . 

Ferdinand! Ah! mon Dieu! à quel prix suis-je sau- 
vée? | 

LE GÉNÉRAL. 

Mais malheureuse, enfant, pourquoi meurs-tu ? ne suis-je 
pas, ai-je cessé un seul instant d’être un bon père? On dit 
que c’est moi qui suis coupable. 

FERDINAND. 

Oui, général. Et c’est moi seul qui peux vous donner le 
mot de cetle fatale énigme, et qui vous expliquerai com- 
ment vous êtes conpable. 

LE GÉNÉRAL. 

Vous, Ferdinand, vous à qui j’offrais ma fille, ét qui l’ai- 
mMez... 

FERDINAND. 

Je m'appelle Ferdinand, comte de Marcandal, fils du gé- 
néral Marcandal... Comprenez-vous? . 

LE GÉNÉRAL. 

Ah! fils de traitre, tu ne pouvais apporter sous mon toit 
que mort ct trahison! Défends-toi! 

. FERDINAND, 

Vous battrez-vous, général, contre un mort? (11 tombe.) 

GERTRUDE s’élance vers Ferdinand en jetant un cri. 

Oh! (Elle recule devant le général, qui s’avance vers sa fille, puis elle 
tire un flacon qu’elle jette aussitôt.) Oh! non, je me condamne à 
vivre pour ce pauvre vieillard! (Le général s’agenouille près de sa 
fille morte.) Docteur, que fait-il? perdrait-il Ja raison ?.…
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LE GÉNÉPAL , hégayant contme un homme qui, ne ‘peut trouver 
D Le les” mots. ,  ? 

eu. je... je... mL? | 
. LE DOCTEUR." Le 

: Général, que faites-vous? 
- LE GÉNÉRAL, 

Je..: je: “cherehe à à dire des prières pour ma fille’. M (ur déan tombe.) - 

FIN DE LA MARATRE.
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